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CONVENTION NATIONALE. 


LIVÎE TROISIÈME. 


T i A montagne s’était déjà donné ^es 
maîtres. Un comité dominait sur 
tous les comités de la convention'. 
L’étendue de son pouvoir était déter- 
minée par le titre qu’il avaiit pris : 
Comité de salüt public. Danton et 
ses partisans l’avaient d’abord com- 
posé. Qu’est devenu Danton? dt- 
C.N. a. " : 
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2 PRÉCIS HISTORIQUÏ 

saient Robespierre, Collol-d'Herbois, 
Billaud-Vareiines? Est-ce là l’homme 
qui , au 2 septembre , imprimait la 
.terreur à tous nos ennemis? Laisse- 
rpns-nous le gouvernement de l’ëtat 
aux mains de ce démagogue syba- 
rite? Ils résolurent de l’éloigner, de 
le perdre. Robespierre vint le trou- 
ver. U Un orage s’élève contre loi , 
« lui dit-il ; la montagne n’a point 
^ « oublié tes liaisons av^c Dumou- 
« riez ; elle hait les mœurs 5 elle s’in- 
(c digne de ta mollesse j elle craint 
« tout de la vénalité qu’elle te re- 
« proche. Eloigne-toi un moment 5 
ce repose-toi sur un ami qui veillera 
« sur tous tes dangers , et qui te 
<c donnera le signal du retour. » 

Si Danton ne crut pas que Robes- 
pierre, voulait le sauver, il vit au 
moins qu’il avait le pouvoir et déjà 
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* 

peut-être l’intention de le perdre. H 
s’éloigna. Il se relira à Arcis-sur- 
Aube, sa patrie; il s’jr livra quelque 
temps aux plaisirs; il y perdit son 
énergie révolutionnaire ; il y perdit 
aussi sa cruauté. 

.Robespierre, Collot - d’Herbois , 
Billaud-Varennes , Coulhon , Saint- 
Jiist, s'emparèrent de la puissance 
que. Danton leur abandonnait. Us 
se servirent de Barrère comme d’un 
instrument flexible et qu’on pouvait 
briser à volonté. 

^ Ils étaient mal assis dans la iy- 
rannie, s’ils ne parvenaient à se sou- 
mettre sans retour la montasse et 
la commune de Paris. Billaud-Va- 
rennes inventa le gouvernement re- 
volutionnaire , la combinaison la 
plus profonde qui ait été encore 
conçue pour attacher tous les crimes 
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à un même principe , pour lier à 
une même chaîne tous ceux qui les 
commettent. 

Tout dépendit du comité de salut 
public. Il resta seul en présence de 
la convention, muette, passive', et 
réduite au mouvement machinal de 
se lever pour confirmer tous les dé- 
crets qui lui étaient imposés. Les 
hommes de la montagne furent em- 
ployés à exercer au-dehors’la ty- 
rannie^ afin de ne point la troubler 
dans son centre. Ils reçurent pour 
exil des départemens à ravager, à 
dépeupler. A la vérité , le comité de 
salut public ne les assujettissait pas 
toujours à une mesure déterminée 
de meurtres et de déprédations ; 
aussi quelques-uns cherchèrent-ils 
à éluder les ordres de leurs féroces 
mandataires. Ceux qui allèrent le 
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pins loin en cruautés n’allèrent pas 
au-delà des pensées, des calculs^dc 
Robespierre et de Billaud-Varennes. 

Trois années s’étaient écoulées 
dans l’anarchie avant. qu’une foule 
d’hommes distingués eussent pu as- 
seoir parmi nous les bases d’une 
constitution libre ; mais quand il 
s’agit de créer Ic' plus affreux des 
despotismes sous le nom de gou~ 
peinement rêi^olutionnai re , cinq ou 
six hommes sans génie trouvèrent, 
d’une commune et d’une subite in-( 
spiration, l’ensemble le plus horrible 
et le plus accompli de tousles moyens 
de la tjrannie. 

Je ne ferai point ici l’analjse de 
ce gouvernement : nous apprendrons 
trop à le connaître par ses etfels. 

Le 17 septembre, la convention 
rendit la loi des sus'pects. Quand une 
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guerre allumée entre deux peuples 
barbares a laissé une entière victoire 
à l'un d’eux ) celui-ci disperse les 
vaincus comme de vils troupeaux , 
ou ne leur permet de rester encore 
dans leurs champs que sons la con- 
dition de les cultiver pour de nou- 
veaux maîtres. Les barbares de la 
France n’en usèrent pas- ainsi : ils ne 
songèrent qu’à exterminer des en- 
nemis qui n’avaient pas meme com- 
battu contre eux , qui avaient fait 
vingt actes de soumission pour quel- 
ques-uns d’une opposition timide; 
des ennemis , enfin , qu’ils ne pou- 
vaient ni désigner avec certitude 7 ni 
frapper sans de continuelles mépri- 
ses. Pour les définir, ils créèrent le 
mot de suspects; pour les exterminer 
avec ordre , ils établirent des milliers 
de prisons, où ils seraient déposés 
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en attendant l’e'chafaud. Les tyrans 
avaient depuis long-temps médité ce 
décret. Ils chargèrent un député peu 
fait pour un tel emploi de le rédiger^ 
Je vais en transcrire quelques arti- ’ 
des. 

U Immédiatemcgit après la publi- 
« cation du présent décret, tous les 
« gens suspects qui se trouvent sur 
<c le territoire de la république', et 
« qui sont encore en liberté, seront 
K mis en état d’arrestation. 

'« Sont réputés suspects ceux qui , 

« soit par leur conduite , soit par 
« leurs relations, soit par leurs pro- 
« pos ou écrits, se sont montrés les • 
«c partisans de la tyrannie, ou du 
« fédéralisme , et ennemis de la li- 
« berté ; 

« Ceux qui ne pourront justifier de 
« l’acquit de leurs devoirs civiques^ 


8 PRÉCIS HIStOHIQÜE 

« Ceux à qui il a élé refusé des 
« certificats de civisme; 

« Ceux des ci-devant nobles^ en- 
« semble les maris, les femmes, 
« pères , mères , fils ou filles , frères 
« ou sœurs et agens d’émigrés, qui 
(f n’ont pas constamment manifesté 
« leur attachement à la révolution. 

R Les tribunaux civils et criminels 
« pourront^ s’il j a lieu, faire retenir 
« en état d’arrestation , comme gens 
« suspects ^ et envoyer dans les mai- 
« sons de détention ci-dessus énon- 
« cées , les prévenus de délits à 
cc l’égard desquels il serait’ déclaré 
« n’y avoir pas lieu à- accusation , 
« ou qui seraient acquittés de celles 
« portées contre eux. » 

On établissait pour juges des su^ 
pects les comités révolutionnaires. 
On ne peut imaginer avec quelle fa» 
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DE L\ REVOLUTION FRANC. g 
cilîté les tjrrans déléguèrent le pou- 
voir d’enfermer et de massacrer. 
Chaque village eut un comité ré- 
volutionnaire. 

Paris en eut quarante- huit. On se 
servit de tous les scélérats; il s’en 
forma de nouveauxi On vit des hom- 

I 

mes qui ne surent éloigner d’eux 
le titre de suspect qu’en briguant 
l’emploi de les faire arrêter. Une 
étrange , une salutaire générosité in- 
spira à quelques hommes d’accepter 
cet emploi pour le rendre nul. Cette 
fraude faite contre le crime ne put 
être long-temps ni cachée ni impunie. 
Deux cent mille membres de comité 
révolutionnaire furent choisis dans 
le rebut de la société pour être les 
arbitres suprêmes de la liberté et des 
jours de l’élile-de la nation. Tous les 
vices trouvèrent a se venger des cbà-* 
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timens et des ou Irages dont ils avaient ' 
été flétris. Les membres de comité 
révolutionnaire avaient encore au- 
dessous d’eux des êtres qui n’avaient 
, de capacité dans le crime que pour 
remplir le métier de délateurs. La 
convention les appelait par un sa- 
laire. Tous ceux que la misère ou la 
domesticité plaçait dans une dépen- 
dance purent s’enrichir par la perte 
de ceux dont ils dépendaient. On vit 
sortir à grands flots toutes les bas- 
sesses et tous les ressen timens f qui 
se nourrissent dans le besoin et l’hu- 
miliation ; mais la reconnaissance et 
la fidélité eurent leurs prodiges. 

Le procureur de la commune de 
Paris, Chaumelle , craignit que Mer- 
lin, dans sa loi, n’eût trop restreint 
la définition des suspects. Il l’étendit 
à un tel degré , qu’elle pouvait com- 
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prendre facilement les quatre cin- - 
quièmes des Français. Le monstre 
aux deux cent mille têtes, Marat, 
fut vaincu dans ses calculs. Ses suc- 
cesseurs agitaient souvent entre eux 
à quel degré il fallait réduire la popu- 
lation de la France. Dans la progres- 
sion de leurs cruautés, ils doublaient, 
ils triplaient, ils centuplaient enfin 
le nombre des êtres qu’ils avaient 
d’abord. v#ués à la mort. Je n’oserai 
dire qu’au moment où je peindrai 
la cbute et le supplice de ces destruc- 
teurs d’hommes, à quel terme ils 
avaient enfin arrêté leurs tables de 
proscription. 

Mais est-il Bien sûr qu’au moins , 
dans l’origine, tous ceux qu'ils fai- 
saient arrêter comme suspects, ils les 
eussent déjà promis à l’écbafaud? 
Oui, les tyrans avaient déjà cette 
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pensée toute entière. Ils ne voulaient 
l’annoncer que par degrés. Ils eussent 
fait frémir plusieurs de leurs com- 
plices , ils eussent révolté plusieurs 
de leurs agens. A /a montagne même 
siégeaient des hommes violenS) mais 
susceptibles de pitié , chez qui de tels 
projets eussent hâté le repentir et la 
vengeance qu’ils devaient au gpnre 
humain. Cependant le furieux Col- 
lot'd’IIerbois trahit un j^ur dans la 
convention le sort réservé à ces mil- 
liers de suspects. Barrère venait de 
proposer contre eux une loi de dé- 
portation : c’était au climat dévorant 
de la Guiane qu’il envo^rait tous ceux 
que même les tribunaux révolution- 
naires n’osaient encore juger cou- 
pables. Vous eussiez dit , à la cojlère 
de Collot-d’Herbois, que son collègue 
venait d’invoquer et de venger l’bu- 
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manité. cf Qu’ils tremblent dans leurs 
« prisons, s’^cria*t-il , ces lâches en- 
«r nemisde la patrie! qu’ils tremblent 
« surtout si nous éprouvons encore 
« les revers dont ils font leur joie! 
K H faut qu’une mine soit pratiquée 
« sous leurs prisons , et qu’à l’ap- 
« proche des brigands armés qu’ils 
« appe^ent leurs libérateurs, une 
(c étincelle salutaire , jetée sur la 
« mine, mette en poudre les con- 
tt spirateurs! » 

La convention frémit de terreur, 
et même d’horreur. Les prisons ne 
furent point .minées. Il est vrai que 
les armées étrangères ne firent point 
en France de progrès ultérieurs. 

Le signal fut donné au tribunal 

O 

révolutionnaire de faire tomber ses 
coups sut des têtes illustres. 11 n’a- 
vait encore frappé que des personnes 
C.N. 2. 2 
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obscures , et presque toutes cboisies 
dans la classe même que les déma- 
gogues flattaient sans cesse. Dans les 
mois de septembre et d’octobre , lo 
comité .de salut public lui livra suc- 
cessivement à condamner le général 
Custine , la veuve de Louis XVI , et 
vingt-deux députés du parti de la 
Gironde. • 

Le supplice de Custine fut le der- 
nier crime auquel Danton prit part. 

' Dans son aveugle soumission aux lois 
de la république, le général, muet 
sur la journée du 3i mai, ne l’était 
pas sur ses auteurs. Qu’ài-je besoin 
de parler des torts dont il fut accusé ? 
Toutes scs opérations militaires fu- 
rent soumises à l’examen de juges et 
de jurés qui avaient vu plus de mas- 
sacres que de combats. L’embarras 
était moins pour lui de se justifier 
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que de se faire comprendre. Î1 eat des 
hommes dont la destinée est de ren.. 
contrer partout des ingrats ; et ce 
sont ceuL-là surtout qui, comme 
Cusline, sont confians par .excès de 
présomption. Il trouva des accusa- 
teurs parmi tous ceux dont il avait 
fait la fortune. Un guerrier qui lui 
devait son avancement , le général 
Houchard, vint déposer contre lui 
devant ce même tribunal qui, quel- 
ques mois après , devait le punir 
d’une victoire. Le principal chef 
d’accusation contre Cusline était la 
reddition de Majrence ; de Majence, 

' qu’il avait prise en un jour, et qui 
avait arrêté ^.pendant quatre mois, 
le roi de Prusse et le duc de Bruns- 
wick. Les jurés du tribunal révolu- 
‘tionnaire n’osaient prononcer : Cet' 
homme a trahi la pat/ve. Vous la tra- 
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hissez ) vous , leur disaient le comité 
de salut public et les jacobins. Une 
seule personne leur disputait encore 
leur proie : c’était la belle-fille de 
Custine ; seule, depuis dix jours, 
elle arrêtait le fer des bourreaux. 
Elle paraissait devant le tribunal , 
guidée par le même sentiment qui 
avait conduit M."® Sombreuil c.t 
Cazotle devant les assassins du • 

2 septembre. Tendre , intrépide , 
elle ajoutait tout à la défense de 
Custine ^ en paraissant sans cesse à 
côté de lui. Si une réponse ^Hcto- 
rieuse avait été fournie par lui-même 
ou par ses défenseurs , elle , de ses 
regards, de tout son être, semblait • 
la graver au fond des cœurs. Le peu- , 
pie admirait en pleurant ce touchant • 
modèle de piété filiale. Les jurés 1 
reçurent de nouveaux ordres de con- 
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DE LAiRÉVOiUTroN FRANC. IJ 
damner Cusline^ et ils le condam- 
nèrent. Ciisline fut conduit à l’écha- 
faud. Déjà la multitude demandait 
aux victimes qu’elles bradassent la 
mort, ainsi que le peuple de Rome 
l’exigeait des gladiateurs. Custine, 
en ce moment, oublia ou dédaigna 
l’altitude du guerrier j il ne trouva 
d’appui que dans le secojirs de la 
religion. Tl parut accompagné d’un 
confesseur , et la foule murmura. 

- L’Autriche , victorieuse depuis six 
mois dans toutes les actions et dans 
trois grandes batailles, avait ouvert 
à ses armées le chemin qui pouvait 
les conduire à Paris , lorsque les ja- 
cobins résolurent de faire périr la 
Tille de Marie-Thérèse, la veuve du 
dernier roi de France ^ soit qu’ils 
voulussent témoigner leur mépris 
pour leurs ennemis en se privant 


I 


PBÉCIS HiSTORIQüB 

d’un tel otage, soit qu’ils trouvas^ 
sent à verser ce sang une consola- 
tion dans les revers. Dans le procès 
de Louis XVI, tout annonçait en- 
core qu’on s’occupait d’un roi ; dans 
le procès de Marie-Antoinette d’Au- 
triche, rien ne rappela la reine. De- 
puis trois mois , elle était livrée à 
mille tortures ; elle pleurait son 
époux : on lui ravit son fils. Il fut 
arraché des bras de sa mère , et c’é- 
tait pour abreuver cet être malheu- 
reux de tous les poisons qui tuent 
lentement l’enfance. La commune 
lui avait donné pour gouverneur le 
barbare Simon , cordonnier. Bientôt 
après on força la reine de dire un 
éternel adieu à sa fille , à M.™« Eli- 
sabeth. Elle quitta le Temple , où du 
moins elle retrouvait encore les ves- 
tiges de Louis. Elle fut précipitée 
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dans le taniultc sinistre de laCon- 
ciergefie. Elle y passa deux mois , 
gardée à vue dans une chambre par 
deux gendarmes surveillans de tou- 
tes ses paroles de tous ses mouve- 
mensj et fléaux de toutes ses pen- 
sées. Enfin , elle fut appelée au tri- 
bunal révolutionnaire. On n’avait 
point cru qu’elle répondit à de tels 
juges. Rojalistes et jacobins suppo- 
saient que sa fierté ne se soumettrait 
jamais au rôle d’une accusée vul- 
srair’e. Ptfut-êlre se crut-elle enchaî- 
née par l’exemple de son mari ; peut- 
être pensa-t-elle qu’elle affaiblirait 
dans .les cœurs le respect d’une si 
belle mort en cherchant à donner un 
autre genre d’éclat et de courage à 
la sienne. Marie-Antoinette d’Au- 
triche répondit aux jurés du tribu- 
nal révolutionnaire , et défendit ses 
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iours : elle était encore mère. Son 
acte d’accusation était déjà un arrêt 
de mort. Tous les prétendus crimes 
jîour lesquels on avait condamné 
Louis, on ne les imputait plus qu’à 
sa veuve. Les griefs étaient Içs mêmes 
sur tous les points. Les’ atteintes qui 
lui étaient personnelles étaient des 
outrages à ses mœurs ; des outra- 
ges ! .... Je serai bientôt forcé de dire 
quelle en était la nature. Le tribunal 
révolutionnaire, dans ce procès, ne se 
bornait pas à menacer une seule tête. 
Rien de plus révoltant que le choix 
des témoins qui furent appelés : d’uii 
côté les plus affreux suppôts 'de la 
tyrannie, et de l’autre ceux qu’elle 
avait déjà proscrits , et qui atten- 
daient dans les cachots l’heure du 
sacrifice. On disait à ceux-ci : Vojcz 
cette femme coupable 5 vous ne fuies 
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O 

tous , sous différens noms , sous des 
couleurs différentes y que ses ius- 
trumens , ses complices : révélez tous 
ses crimes, si vous voulez faire ou- 
•blier les vôtres. Parmi ces témoins 
condamnés étaient deux députés de 
la convention , Manuel et Valazé, 

Le tribunal , aussi terrible envers 
eux qu’envers l’illustre accusée ,sem- , 
Liait leur dire : Elle ne faiLque vous 
précéder à l’échafaud. Us ne vou- 
lurent ni l’un ni l’autre attester 
leur républicanisme par la calom- 
nie. Valazé parla d’un fait peu im- 
portant. 

On voulait qu’à son tour Marie- 
Antoinette fût accusatrice. On l’a- 
vait mise en présence de Baillj. On 
supposaiL^u’eile était implacable' t 
dans scgHpKritimcns contre les pre- 
miers coiislitulionuels. Mais la reine 
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I 

interrogée si Lafajeltc cl Baillj n*c- 
taient pas instruits du complot de la 
fuite de Varennes , le nia constam- 
ment. 

Latouf-Dupin , qui avait été mi- 
nistre de la guerre pendant l’assem- 
blée constituante , fut appelé comme 
témoin. A ces mots : Connaissez'noua 
l'accusée ? il s’inclina profondément 
devant elle , pénétré de respect et de 
douleur. — Ah ! oui , fai l’honneur 
de connaître madame ! 

L’un des béros de la dernière guerre 
maritime, d’Estaing , fut aussi ap- 
pelé. Sa déclaration commençait par 
ces mots : J’ai à me plaindre de l’ac- 
cusée , mais je n^en dois pas moins 
dire la vérité. Je ne sais aucun fait 
relatif à l’acte d’accusatif^ 

Le tribunal rcvolutic^|^H.e vou- 
lut par la terreur conduire Marie- 
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DE LA. RÉvOtBTION PRAKC. 23 
Antoinette à Tingratitude. On lui 
présenta le petit nombre des commis- 
saires^e la commune qui avaient 
respecté le malheur des prisonniers 
du Temple. La reine employa à les 
justiOer de leur humanité ces mé^ 
nagemens >, cette habileté que les 
femmes trouvent dans leur cœur. 

De ceux que je viens de nommer 
ou de désigner , nul n’échappa à la 
mort. 

Parmi les accusateurs parut le 
plus infâme des r révolutionnaires 9 
Hébert , le Père Duchesne. Ce fut 
lui qui vint rapporter , dans leurs 
plus affreux détails 9 les déclarations 
qu’il prétendait avoir été faites par 
l’enfant, que lui et ses collègues em- 
poisonnaient tous les jours, par cet 
enfant coiltre sa mère. On ne peut 
rapporter cette déposition d’Hébert* 
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Le même-fait était indiqué en ceS 
termes, par Fouquier-Tliinville5dan» 
l’acte d’accusation : • 

Qu enfin , la veuve’ Capet ^ immo- 
rale sous tous les rapports , et nou- 
velle Agrippine , et si familière avec 
tous les crimes-, qu oubliant la qua- 
lité de mère et la démarcation pres- 
crite par les lois de la natui'e , elle 
na pas craint de se livrer avec 
Louis-Charles Capet^ son fils , et de 
l’aveu de ce dernier^ à des indécen- 
ces dont l idée seulé fait frémir la 
nature. 

Marie-Antoinette avait laissé sans 
réponse cette atrocité. Un des jurés 
veut qu’elle s’explique. Elle hésite 
encore; mais tout à coup, s'animant 
d’une nouvelle dignité, elle se tourne 
vers l’audience , et , avec un accent 
inexprimable de douleur, elle pro- 
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nonce ces mots : J^en appelle à tou- 
tes les mères qui entendent : au- 
cune d'elles croira-t-elle à la pos- 
sibilité d’un tel crime ? 

Elle parlait à des furies, et les fu- 
ries ne purent lui répondre que par 
des larmes. ' < 

Pendant l’instruction de son pra- 
cès,qui dura plusieurs iours, Marie- 
Antoinette conserva une apparence 
d'impassibilité qui faisait le déses- 
poir de ses juges et d’un public 
digne d’eux. Sans cesse ramenée par 
les questions qui lui étaient adres- 
sées au souvenir de son époux , elle 
demeura sans altération , sans sou- 
pirs et sans larmes. 

Je ne serais point assez cruel pour 
en faire un reproclie à sa mémoire. 
De telles douleurs ont-elles une ex- 
pression ? A quels êtres j grand Dieu! 
a. ’ 3 
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les eût-clles confiées ? clic portait 
un habit de deuil. 

Ses réponses étaient promptes ; 
faciles. On ne pouvait défendre avec 
plus d’habileté, plus de sagesse, des 
|ours plus déplorables , plus sûre- 
ment condamnés. Je le répète, elle 
était encore mère. Peut-être céda- 
t-elle trop à ce sentiment, lorsque, 
se retirant de l’audience (les débats 
étaient terminés ) , elle dit ces mots : 
Hier, je ne éonnaissais pas les té- 
moins ; j'ignorais ce qu’ils allaient 
déposer contre moL Eh bien ! aucun 
d'eux a-t-il aHiculé un fait positif? 
Je finis en obseivant que je n'étais 
que la femme de Louis XVI-, et qu’il 
fallait bien que je me corformasse 
à ses volontés. 

On la fit bientôt rentrer à l'au- 
dience , et c’était pour lui lire sa 
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Condamnation. Elle la soutint avec 
calme. 

Le 16 octobre, elle fut conduite 
au supplice. Tout Paris était sous les 
armes. Elle n'était point aimée , elle 
fut plainte. Quelques hommes osè- 
rent imposer silence à des troupes de 
tigresses qui la poursuivaient de 
leurs cris. L^appareil ignominieux 
dans lequel elle fut traînée étonna 
d’abord son courage. A l’aspect de la 
place oq avait péri son époux, elle 
parut impatiente de se présenter au 
même fer...,; 

Les girondins furent appelés, après 
la'reine, au tribunal révolutionnaire. 
La convention les y envoyait. Elle 
venait d’éprouver la plus aifreuse 
violence , et le digne châtiment de sa 
lâcheté au a )uin. ÂU'dessous du co- 
mité de salut public existait un co* 
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mité qu’on appelait de surveillance^ 
et qui pressait rexécution des crimes 
que le premier ordonnait. L’acte 
d’accusation des girondins j avait été 
préparé. Amar en était le rapporteur. 
11 monte à la tribune. 11 promène des 
regards farouches sur le côté droit 
de l’assemblée où quelques députés 
siégeaient encore avec une honorable 
constance. «Avant tout, dit-il, je 
« dois prévenir la convention qu’elle 
« a encore dans son sein des traîtres 
« que la loi doit frapper. Us sont pré- 
« sens , ils m’entendent ; les lâches 
« méditent leur fuite ; que la con- 
« venlion la leur ferme, et qu’elle 
« se consigne elle-même dans cette 
« salle. » La convention se lève, rend 
le décret. Elle se forme eu une prison. 
Les représentans du peuple sont les 
geôliers de leurs collègues. Ou écoule 
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en silence un rapport où Amaf s’ex- 
prime moins en accusateur qu’eu 
bourreau. Il s’efforce de flétrir ceux 
qu’ri frappe. Il leur associe ce Phi- 
lippe Egalité, ce duc d’Orléans, que- 
tant de fois les girondins avaient 
Toulü bannir de la France. Mainte- 
nant ils sont présentés comme ses 
complices. 

A la suite de ce rapport quarante 
députés sont traduits au tribunal ré- 
volutionnaire. Plusieurs de ceux-ci 
sont arrêtés dans la salle même. 
Vingt autres 5 qui déjà avaient fui, 
sont mis hors la loi. L’emploi de 
celle formule révolutionnaire a de 
quoi étonner dans un temps où le 
* destin le plus affreux était d’être sous 
ces lois barbares. Celte formule si- 
gnifiait que les accusés mis hors la 
loi perdaient même le droit de sç 

3 * 
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défendre. Nous verrons comment il 
fut respecté pour les autres. Enfin 
soixante-treize députés, signataires 
de la protestation dont j’ai parlé ^ 
sont saisis sur les bancs et conduits 
en prison. ^ . . 

Peu de jours après le meme Amar 
monte encore à la tribune ; il vient 
demander que les soixante-treize si- 
gnataires soient mis ei^ jugement. 
Un silence de terreur régnait dans 
l'assemblée. Quelques amis peut-être 
allaient , en réclamant pour leurs 
collègues , partager mais non faire 
révoquer l’arrêt de leur supplice. 
Un défenseur se présente pour eux , 
et c’est Robespierre. Faut-il laisser 
à ce barbare l’honneur d’un acte de 
pitié? Doit -on confirmer par son 
exemple un principe dont on a pu 
dqntcr de nos jours , que le cœur du 
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scélérat n’est pas à tous les inslaus 
capable de la même férocité ? La 
clémence de Robespierre dans cette 
occasion ne fut due qu'à sa politique 
ombrageuse. La montagne lui bffrait 
alors des sujets obéissans f*mais il 
craignait d’j rencoutrer des rivaux. 
Il voulait lui opposer un. contre- 
poids dont il put se servir un jour. 
Il dévoi^ cette politique lorsque, at'. 
taqué au 9 thermidor. . . Mais pour-r 
quoi cette pensée diiq thermidor ? ... 
Quel abîme de sang nous en sépare ! 

Vingt-deux députés étaient en la 
puissance du tribunal révolution- 
naire. L’acte d’accusation était col-r 
lectif et ne désignait de faits parti- 
culiers qu’à cinq ou six d’entre eux. 
Chacun d’eux. crut avoir le droit de 
SC défendre. La société des jacobins, 
le comité de salut public , la conyen- 



62 PRÉCIS ‘hISTORIQUS. 

tion, virent dans une telle prétention 
une conspiration nouvelle. Le tribu- 
nal révolutionnaire demanda et ob-^ 
tint un décret qui lui permettait de- 
fermer les débats dès que la con~‘ 
science des jurés serait éclairée^ soit 
que tous les accusés eussent été en-- 
tendus ou non.Vergn iaud avait parlé, 
et les derniers accens de cette bouché 
éloquente avaient ému l’auditoire , 
quoiqu’il fut composé en grande par^ 
tie des brigands du 2 )uin.>D’autrea 
accusés avaient embarrassé , mais 
non fait rougirles téihoins qui se pré- 
sentaient contre euX. Ces témoins , 
c’étaient des hommes tels que l’i- 
gnominieux Chabot , tels que Chau- 
melte, tels qu’Hébert, qui semblait 
encore triompher du scandale atroce 
dont il avait épouvanté le public 
dans le procès de la reiuc. 
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Nul de ces députés ne trouva grâ- 
ce, nul ne l'avait implorée. Quand ils 
entendirent leur arrêt de mort , ils 
firent retentir les voiites de la salle 
de ce cri unanime : Vit^e la républi- ' 
que ! Ils s’embrassèrent. Un cri d’hor- 
reur s’élève de tous côtés. Valazé 
' l’un des condamnés ) venait d’enfon- 
cer dans son cœur un poignard. Les 
juges sortaient précipitamment de 
leurs sièges, comme s’ils avaient eu 
tout à craindre du désespoir des dé- 
putés. On les ramena en prison. Ils 
supportèrent la mort avec constance. 
Les pins jeunes répétaient , avec une 
sorte d’ivresse j' les chants patrioti- 
ques dont ils dirigeaient maintenant 
les applications contre les tjrrans qui 
les immolaient. Les autres gardaient 
une contenance^ calme. Vergniaud. 
s’clail muni d’un poison sûr, il rc- 


54 PRÉCIS HISTORIQUE 

fusa de s’en servir, pour accompa- 
gner son jeune ami Ducos à l’ëcha- 
faud. Fouquicr-Thinville, un mons- 
tre dont trop souvent j’aurai à ré- 
péter le nom , avait ordonné que le 
cadavre de Yalazé fut placé à côté 
d’eux. 

Ainsi moururent , presque tous 
dans la fleur ou dans la force de l’âge, 
Brissot , Vergniaud , Gensonné , La- 
source J Fonfrèdc , Sillerj, Ducos , 
Carra , Duperret , Gardien ^Duplat , 
Fauchet \ Beauvais , Ducbâtel, Main- 
vieille , Lacaze, Lehardi , Boileau, 
Antiboul et Vigée. 

Gorsas avait péri avant eux. Mis 
hors la loi, on lui avait demandé 
son nom , et on l’avait condamné. 

Je vais suivre encore la destinée 
de quelques autre» hommes de ce 
parti. . 
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4 9 

Un jeune homme, Gire^-Dupré, 
illustra sa mort par l’enthoDsiasme 
de l’amitié. Le tribunal révolution- 
naire lui demanda s’il était l’ami de 
Brissot. — J’étais son ami. — Et que 
penseE-vous de lui ? — Il a vécu 
comme Aristide, et il est mort com- 

f 

mcSjdncy. Sans confirmer ce juge- 
ment, l’histoire ne peut qu’admirer 
l’ami intrépide qui s’exprima ainsi 
dans de telles circonstances. 

L’un des plus vertueux de ces pro- 
scrits, l’un des hommes les plus éclai- 
rés de ce temps , Rabaut-Saint- 
Etienne, fatigué d’errer de tous cô- 
tés, était rentré dans Paris meme , et 
il y vivait caché chez un ami. Ani- 
mée du plus tendre amour , sa femme 
veillait sur ses dangers. Elle sortait 
quelquefois. Elle 'rencontra un jour 
un des collègues de son mari y qui 
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avait le plus concouru à la proscrip- 
tion des girondins. Il avait beaucoup 
connu Rabaut : malgré la division des 
partis, il ne lui avait jamais montré 
d’inimitié personnelle. M.™' Rabaut, 
épouvantée à l’aspect de cet honime, 
veut le fuir. 11 l’aborde avec les traits 
et le langage de l’intérêt et de la dou- 
leur. Il veut, dit- il , protéger Rabaut 
dans sa retraite; il lui donnerait un 
asile jusque dans sa maison. Cet en- 
tretien est rapporté à Rabaut. Il s’ou- 
vre à l’espoir. Son cœur lui interdit 
la défiance. Pourquoi ne se décou- 
vrirait-il pas à ce collègue compa— 
' tissant? 11 mettrait à l’abri de tout 
danger l’honnête famille qui lui 
donne l’hospitalité. Il fait connaître 
sa demeure au montagnard. Une 
heure de la nuit est indiquée pour le 
recevoir. A cette même heure la porte 
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est ouverte avec fracas. C’est lui : ce 
monstre de perfidie est accompagné 
de gardes. Il vient arrêter le malheu- 
reux qui lui tendait les bras , et son 
frère Rabaul-Pommier ., l’un des soi- 
xante-treize signataires. Rabàut était 
hors la loi. Il ne fit que passer du tri- 
bunal à l’écbafaud. Son hôte , son 
hôtesse furent immolés après lui. Sa 
femme avait été seule épargnée parle 
traître; dans son désespoir, elle se 
donna la mort. Elle était simple et 
modeste ; elle était belle; son esprit 
était éclairé ; elle était vertueuse...... 

Telle fut sa destinée ! 

J’ai entendu plusieurs fois racon- 
ter et affirmer le trait de perfidie 
qu’on vient déliré. Je n’ai pas acquis 
une entière certitude sur le nom de 
son auteur. Je crains de calomnier 
même un scélérat. , 

C. N. 2, , 
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Lebrun, ministre des affaires étran- 
gères , fut condamné par le tribunal 
révolutionnaire, comme ami de Bris- 
sot. Clavière , ministre des contribu- 
tions 9 allait l'être au même titre. Il 
prévint son sort. Dans la prison , il 
se perça le cœur avec un couteau. 
Sa femme , peu de jours après 9 imita 
son mari ; elle se donna la mort. 

Roland avait fui. Sa sûreté même 
' lui prescrivait de marcher seul. 
M.™' Roland était restée à Paris ; 
elle fut arrêtée. Du fond de sa pri- 
son 9 en face de la mort 9 elle jeta un 
dernier regard sur la vie qu’elle avait 
parcourue. Dans l’espace de quel- 
ques mois 9 elle écrivit ses mémoires : 
monument de la force de son âme et 
des grâces de son esprit. Elle voulut 
préparer un supplice aux bourreaux 
de ses amis, en les peignant eux et 
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leurs adversaires. Elle fît plus; ello 
osa revenir sur ses années paisibles 
et heureuses. Elle osa s’environner 
des plus douces réminiscences de sa 
vie , et les retracer avec sérénité ^avep 
fraîcheur, et presque sans regret. La 
mort ne lui paraissait plus que dé- 
livrance et que gloire. Elle prononça 
devant le tribunal révolutionnaire 
une défense qu’on peut- regarder 
comme l’une des plus éloquentes 
imprécations contre ce règne odieux. 
Elle se garda bien d’affaiblir l’éner- 
gie de ses menaces par un vain em- 
portement. Charlotte Cordaj ne fut 
.pas plus magnanime que M.“'Roland 
dans le moment suprême. Celle-ci 
avait pour compagnon de son sup<- 
plice un homme recommandable , 
qui montrait quelque affaissement. 
'Elle s’occupait à ranimer son cou- 
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rage , et,même à faire naître un sou- 
rire sur ses lèvres. Elle eut la géné- 
rosité de renoncer pour lui à la fa- 
veur qui lui avait été accordée de 
monter la première à réchafaud. 
L’homme à qui elle s’était adressée 
avait refusé d’abord. Pouvez-vous y 
lui dit-elle avec gaîté 9 refusera une 
femme sa dernière requête? Elle 
l’obtint. En voyant une colossale et 
effrayante statue de la Liberté placée 
près de l’instrument de mort, elle 
s’écria : O Liberté ! que de crimes on 
commet en ton nom! Peu de jours 
après,on trouva sur la routedeRouen - 
à Paris le corps sanglant du mari de 
cette femme courageuse. Elle avait 
prédit qu'il ne lui survivrait pas. 

C’était à Bordeaux que s’étaient 
réfugiés la plupart des députés pro- 
scrits. Mais cette ville fut bientôt 
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obligce de se sonmeltre aux lois de 
la montagne. £lle fut le tombeau 
de plusieurs députés , et d’abord 
de Grangeneuvc , de Birotteau et de 
Cussi , qui furent reconnus sous des 
déguisemens. L’amitié fraternelle 
veilla trop inutilement sur Guadet 
et sur ses amis. Sa sœur, M.™^ Bou- 
quey , parvint, avec beaucoup de 
difficulté , à les conduire dans une 
carrière qu’elle possédait à quelques 
lieues dé Bordeaux. Elle leur trouva 
un refuge dans un souterrain spa- 
cieux, qui devint pour eux une ha- 
bitation supportable. Ils y vivaient 
depuis plusieurs mois. Chacun d’eux 
avait trouvé une sœur dans celle de 
Guadet. C’était elle, le plus souvent, 
qui venait leur apporter des alimens, 
procurés avec la plus grande peine ; 
une cruelle disette affligeait Bor- 

4 * 
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deanxet ses environs. Que de soins, 
que de précautions pour dérober leur 
retraite à une multitude d’ouvriers.. ! 
L’histoire ne peut rendre ces détails 
intéressans , qui font supporter le 
tableau du malheur par l’image de 
ce qui peut l’adoucir. M.®*Bouquey 
fut découverte, et arrêtée avec son 
mari , avec son frère , avec le député 
Salles. La mort de ces députés , pour 
qu’on la'rendlt mille fois plus cruelle, 
fut accompagnée de celle de leur 
bienfaitrice. Pétion et Barbaroux 
avaient pu s’échapper ; mais ils ne 
cherchèrent pas , ou ils ne purent 
trouver un nouvel asile. Le cadavre 
du premier fut trouvé déchiré par 
les loups. Il restait à Barbaroux un 
souffle de vie , dont les bourreaux 
profilèrent. 

Louvet avait long-temps partagé 
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ce funeste asile. Il en élaitRortî avant 
le cruel événement que je viens de 
rapporter^ II a tracé le tableau le plus 
intéressant des aventures, de sa pro- 
scription. On J voit par quelle intré- 
pidité , par quels traits de présence 
d’esprit sa femme parvint à lui sau- 
ver la vie. 

Le député Bresson dut le même 
Bonbeur à une cause aussi obère. On 
en pourrait dire autant de presque 
tous ceux qui , poursuivis par cette 
tjrannie , purent lui survivre. 

♦ Voici quelle fut la fin de Con- 
dorcet J qui avait rempli l’Europe 
savante de sa renommée. Caché à Pa- 
ris, il fut forcé de quitter sa retraite. 
Il erra dans les environs de cettè 
ville J craignant de frapper à la porte 
de ces maisons de campagne jadis si 
agréables, et dont des propriétaire» 
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ëtaient arrêtés ou allaient l’être ; j 
recevant quelques alimens, et fuyantt 
bientôt. La faim le fit entrer dans 
une auberge. Son air sombre et dé- 
laissé, ses vétemcns déchirés, la lon- 
gueur de sa barbe , décélèrent en lui 
un proscrit. On reconnaissait alors 
les proscrits au même signe qu’aupa- 
ravant les brigands. On vint l’arrêter. 
11 eut le temps d’avaler un poison 
subtil , qui lui donna la mort la plus 
prompte. 

Ainsi ) par les supplices et par les 
suicides , périrent la plupart des gi- 
rondins. Avant qu’ils parussent sur 
la scène politique , le parti des amis 
sincères de l'ordre et de la liberté 
luttait , ou pouvait lutter avec avan- 
tage contre deux partis extrêmes. 
Les girondins rompirent en deux 
fractions le .parti modéré, et. par-là 
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ils le détruisirent, Ilis commirent 
de grandes erreurs politiques, et' 
ne voulurent jamais en confesser 
une seule , ce qui les empêcha de les 
réparer avec succès. Ils avancèrent 
dans la révolution 'en Vnénageant 
leurs ennemis, et en accablant ceux 
qui devaient devenir leurs alliés.' Ils 
étaient présomptueüx dans lents es- 
pérances ^ et tortueux dans leurs 
mojens. Leur amour de la répu- 
blique tenait beaucoup de cet en- ) 
thousiasme qu’opèrent sur le jeune 
âge les grands tableaux d’Athènes, 
de Sparte et de Rome. Quand le 
trône *fut abattu, ils dirent: Voilà 
la république. £hi que signifiait 
l’absence d’un roi , quand il y avait « 
absence et de lois et de mœurs ? Ils 
soutinrent leur dernier combat con- 

I 

Ire les destructeurs de la société cl 
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des hommes ; ils le soutinrent long- 
temps avec des armes inégales, et 
ils J périrent. La plupart d’entre eux 
étaient recommandables par des ver- 
tus privées. On ne peut leur refuser 
du désintéressement relativement à 
leur fortune. 

Quels meilleurs garans à citer de 
la tendresse qu’ils portaient dans 
leurs affections domestiques, que les 
dévouemens de leurs femmes , de 
leurs sœurs , de leurs fils ? Ei> géné- 
ral, ils furent les uns pour les autres 
des amis constans et éprouvés ; mais 
leurs vertus privées et leurs talens ne 
firent pas le bien de leur patrie. Je 
répète encore ici que les torts poli- 
tiques qu’on peut reprocher au parti 
des girondins ne peuvent s’appli- 
quer à plusieurs députés qui ne les 
' suivirent que dans la seconde et la 
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plus belle époque de leur carrière. 

llobespierre , qui 9 dans son âme> 

avait déjà juré la mort de tous ses 

concurrens à la tyrannie , prononça 

ces paroles à la tribune des jacobins : 

Il faut que Philippe d! Orléans m eure. 

On fit venir celui-ci de Marseille, où 

il était gardé depuis la défection de 

Dumouriez. 11 arriva à Paris deux 

jours après la mort des vingt-deux 

députés. Le tribunal révolutionnaire 

entendit avec dédain sa justification, 

qui ne pouvait consister que dans le 

récit de ses forfaits. Cet homme , à 

qui on ne connaissait aucune espèce 

de courage , et que la bonté devait 

accabler au défaut du remords* reçut 

* » 

sa condamnation avec un sourire. 11 
demanda) pour son unique grâce, 

( certes c’en était une pour un être 
chargé de si horribles souvenirs ) ' 
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qu’on ne remît pas, comme c’ctaît 
l’usage , sa mort au lendemain. La 
foule se pressa sur son passage. Celui 
qui avait défié sa conscience brava 
les outrages de la multitude , dont il 
' avait ^té long-temps la méprisable 
idole. L’impudence, car je ne puis 
dire la sérénité de ses derniers mo- 
mens, fit le désespoir de plusieurs 
hommes indignés qui étaient accou- 
rus pour jouir de son supplice. Ja- 
mais on ne dut mieux sentir com- 
bien est terrible pour la société la 
doctrine de l'anéantissement de 
l’ame , puisqu’elle fait la paix du 
scélérat. r- 

La faux du tribunal as'sassin sem- 
blait s'être égarée en tombant sur 
une tête coupable. 11 continua dans 
une effrayante progression le cours 
de ses meurtres : le premier maire de 
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Paris, Bailly, fut immolé. C’était la 
scène du Champ-de-Mars que les 
jacobins vengeaient sur lui. 11 savait 
à quelle haine il était en hutte. Il 
répétait souvent dans sa prison : Ils 
changeront pour moi le supplice. Il 
arait paru trois fois au tribunal ré- 
volutionnaire. Au sortir delai seconde 
séance, il dit à ses compagnons d’in> 
fortune qui se pressaient Autour de 
lui : Le petit bonhomme vit encore ; 
motempruntéd’un jeu du jeune âge. 
Les jacobins vinrent demander à la 
convention que le lieu de son sup- 
plice fût le Champ-de-Mars , et la 
convention le décréta. Ce ne fut 
point assez pour les jacobins que ce 
raffinement de barbarie. Le malheu- 
reux Bailly. était arrivé, après un 
voyage de deux heures , au lieu de 
l’exécution. Les jacobins , et surtout 
C.N.2. 5 


Digiiiiid by Google 



5o PRÉCIS HISTORIQUE 

les femmes , qui les excitaient en-^ 
core , voulurent prolonger son ago- 
nie. Ils s’écrièrent que le Cliamp-de-* 
Mars serait souillé du sang de Bailly. 
11 fallut disposer l’échafaud auprès 
de la rivière. Le temps était affreux^ 
et ajoutait à la longueur de ces ap- 
prêts. Un des bourreaux ( car tous 
les spectateurs l’étaient devenus ) 
s’approche de lui , et lui dit : Tu 
. trembles 9 — Mon ami, cest 

de froid, lui répondit le sage. 

Parmi les nombreux condamnés 

I 

de cette époque furent l’ex^ministre 
Duport-Dutertre et Barnave , dignes 
l’un ! et l’autre des regrets de leur 
patrie J puisqu’ils s’étaient dévoués 
pour la préserver d’une seconde ré- 
volution, mille fois plus fatale que 
la] première. Barnave avait été , à 
vingt-cinq ans 9 l’un des orateurs qui 
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» 

s’étaient le plus distingués dans l'as- 
semblée constituante , par l’éton- 
nante facilité et la justesse de son 
élocution. Son talent s’était beau- 
coup fortifié à mesure qu’il s’était 
aperçu et de scs propres fautes et de 
celles de cette assemblée même. Ja- 
louse, imprévoyante, ou follement 
désintéressée , elle condamna de tels 
orateurs au silence , de tels hommes 
à l’inaction : c’était les vouer à la 
mort. Robespierre, dont elle avait, 
en se séparant , suivi le perfide con- 
aeil, en recueillit les horribles fruits. 
Il vengea toutes les souffrances de 
sa médiocrité présomptueuse. Le 
premier emploi de ses satellites les 
plus affidés était de chercher dans 
tous les recoins de la France des 
membres de l’assemblée constituan- 
te. Plusieurs avaient fui. L’éloquent 
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Gazalèsj le plus véhément de tous nos 
orateurs , Lall j , Meunier 9 Malouet y 
plusieurs autres encore d’un noln 
également recommandable, étaient 
à l’abri des coups du sanguinaire 
avocat d’Arras. Chapelier , par un. 
destin fatal , rentra en France dans 
le moment le plus terrible, fut ar- 
rêté , fut immolé. Quelques mois 
après ( la tyrannie était alors dans 
sa plus atroce violence) , Tbouret, 
dont nous avions tant admiré la pré- 
cision lumineuse , fut conduit à l’é- 
cbafaud ; et l’un de ses compagnons 
de mort était l’infortuné , le fou- 
gueux d’Esprémesnil. Les bourreaux 
croyaient qu’assembler ainsi des 
hommes constamment opposés d’o- 
pinions, c’était livrer leurs derniers . 
momens à l’amertume du reproche. 

Ah ! puissent toujours, sous un règne 
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de paix 9 les hommes que la révo- 
lution a divisés , et qui ont uni enfin 
leurs efforts contre le crime , se re- 
garder comme se regardaient les 
malheureux assemblés par les bar- 
bares caprices de Fouquier- Thin- 
ville ! 

Paris était témoin chaque jour de* 
. ces supplices. De plus grandes hor- 
reurs se passaient dans d’autres par- 
ties de la France.. Les départemens 
de l’ouest en étaient surtout le 
théâtre. 

Le comité de salut public avait 
fait partir en poste la garnison , ou 
plutôt la petite armée de Maj'euce , 
pour l’opposer aux Vendéens. Cette 
mesure était plus utile que toutes 
celles qui ayaient été prises jusque- 
-là pour l’extinction de cette guerre 
civile. Le même comité y joignit une 

5 " 
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mesure atroce qui devait rendre en- 
core cetle guerre plus longue et 
' plus désastreuse. 11 fit décréter par 
la convention qu^aussitôt que les 
armées républicaines pénétreraient 
dans les repaii’es des brigands ( c’é- 
taient les termes du décret ) , elles 
J porteraient la flamme. Rossignol 
exécuta ce décret de manière à cou- 
vrir un pa^s si fertile de ruines et 
de cendres. Apprenez^ dit-il dans 
une lettre à la commune de Paris ^ 
que fai brûlé tous les Tfioulins y 
hormis un seul qui appartenait à 
un patriote. Les Vendéens étaient 
pressés par quatre armées , qui for- 
maient plus du quadruple de leurs 
forces , et qui , même après de nom- 
bréuses défaites , se renouvelaient et 
se grossissaient toujours. Chaque fois 
qu’ on faisait un puissant effort cou- 
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tre eux , ils paraissaient j céder. On 
les croyait dispersés 9 anéantis , ils 
reparaissaient tout à coup , après 
avoir réuni leurs forces èt leur rage. 
Us taillaient en pièces les colonnes 
républicaines , qui , en fujant , se 
consumaient et mouraient dans les- 
lieux dont elles avaient -fait 'des 
déserts. Une partie dé Tarmée de 
Majrence subit, après quelques trom- 
peuses victoires, ce sort funeste. Pour 
comblel sa disgrâce , on lui enleva 
Tin chef qu’elle aimait , Aubert-Du~' 
bajet. Cependant , loin que les Ven- 
déens fissent de nouveaux progrès , 
ils se renfermaient avec une nou- 
Telle circonspection dans la partie 
la plus difficile de leur territoire, 
qu’on nomme le Bocage y où ils n’a- 
Taient )amais été vaincus. Us quit- 
taient, ils se laissaient prendre de 
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petites villes qu’ils avaient presque 
constamment occupées, telles que 
Chollet, Mortagne, Châtillon, Beau- 
préaux et Saint-Florent. Un nouveau 
général, nommé l’Echelle, sous le 
commandement duquel on avait en- 
jfin réuni toutes les armées opposées 
aux rebelles , avait reçu un absurde 
décret , où la convention parlait 
comme si elle eut été le destin lui- 
même. La convention décrète que la 
guerre de la Vendée serafiftié le 20 
octobre. Le nouveau général devait 
donc se dire : Le 20 octobre , ou fau^ 
rai accompli V oracle de la conven-- 
tion , ou" y irai lui apporter ma tête. 
Les événemens parurent le seconder 
au-delà de toute espérance- 11 battit 
' , les rebelles dans plusieurs occasions, 

légères à la vérité ; il pénétra dans 
leur territoire/beaucoup plus avant 
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que n’avaient fait les autres géné- 
raux. Il annonça ses triomphes avec 
une présomption qui lui était com- 
mandée par l’intérêt même de sa vie. 
Barrère , que le comité de salut pu- 
Blic faisait in diffère ni ment l’organe 
de toutes se« impudences ou.de tou- 
tes ses férocités , monta à la tribune , 
et dit : Vous aidiez décrété ( c’était 
lui qui avait proposé ce décret ) que 
la guerre de la Vendée serait ter- 
minée le 20 de ce mois eh bien ! 

elle l’est absolument. 

Ces paroles furent proclamées'^ à 
Paris et dans toute la France 9 au 
moment où l’armée catholique et 
ro^yale d’un côté conservait dans la 
Vendée ses plus fortes positions j 
son impénétrable, noyau; et 9 de 
l’autre 9 passait la Loire, se grossis- 
sait de plusieurs milliers d’hommes 
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valeureux et désespérés , inondait 
plusieurs nouveaux départemensy 
les mettait en insurrection, et mart- 
, quait tous ses pas de victoires et de 
ravages. Voici ce qui s’était passé. 

Les chefs de l’armée royale n’a- 
vaient encore se coq^oler du ter^ 
rible echec qu’ils avaient éprouvé 
sous les murs de Nantes. Ils avaient 
Beaucoup fait pour la gloire , et 
croyaient n’avoir encore rien fait 
pour le roi. Isolés de la coalition » 
ils ne pouvaient, sans un port , reccf 
voir que de faibles secours de l’An- 
gleterre. Après tant de succès 9 Us 
n*avaient point encore l’existence 
d’un parti politique qui put ébranler 
et rallier la nation à leur cause, li 
ne faut pas croire que l'intrépidité 
dans les combats fut leur seul mérite. 
Plusieurs d’entre eux> et partica<« 

e 
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lièrement d’Elbée , Lescure , Beau- 
champ, Laroche - Jacquelin , Tal- 
inont , eurent, par leur caractère cl 
par leur destinée, beaucoup de rap- 
ports avec ceMonrose qui vengea si 
long-#emps, en Ecosse, Charles I'*'. 
Souvent ils montrèrent Tintention 
'^d’adoucir les horreurs de la guerre 
civile : rarement ils donnèrent la 
mort après le combat. Il y eut ce- 
pendant un fait atroce qui se passa 
quand ils reprirent Machecoul. Trois 
ou quatre cents soldats républicains, 
malades ou blessés, fureit égorgés 
dans cette ville. On ne sait point en- 
core avec certitude quel fut le chef 
qui conseilla celte homble repré- 
saille. Les Vendéens faisWent contri- 
buer sans un excès de rigueur les 
villes qu’ils occupaient. Leurs pro- 
clamations cachaient une politique 
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habile sous des formes cheyaleres- 
ques. 

Ils avaient parmi eux des hommes 
propres aux négociations , mais dont 
tout l’art ne put persuader au gou- 
vernement anglais de seconde!^ avec 
assez de zèle , et même avec assez de 
honne-foi , de** si utiles auxiliaires. 
Dans leurs beaux jours, leurs faibles 
ressources en finances furent ména- 
gées avec assez d’ordre. Dans leur 
détresse , ils eurent recours à une 
ressource dont le succès , au moins 
momentané , atteste l’enthousiasme 
qu’ils inspiraient a leurs partisans. 
Les pajsans , ceux surtout des dé- 
partemens de l’ouest, avaient alors 
défiance elkorreur des assignats. 
Les chefs de la Vendée imaginèrent 
de faire circuler des billets pajrables 
au rétablissement du roi sur le trô.- 
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et ces billets furent acceptés. Les 
prêtres n’étaient pas moins que ces 
chevaliers le ressort de celte guerre 
civile. Ils avaient été pour la plu- 
part des pasteurs pauvres et compa- 
tissans j tout les suivit dans leur 
malheur. Simples, ils parlaient à des 
Hommes plussimples qu’eux. Il y en 
eut cependant d’assez fourbes (si l’on 
en croit toutes les relations de ceux 
qui combattirent dans la Vendée ) 
pour enflammer le courage de ces 
soldats fanaliques,*en leur annon-'^ 
çant que, s’ils- étaient tués, ils res- 
susciteraient au bout de quelques 
jours. Ces prêtres avaient un chef de 
leur ordre , qui , par l’habileté de ses 
moyens et la vigueur de ses résolu- 
tions , figurait avec^éclat dans, le 
conseil de l’armée. % ; 

Tels étaient ces hommes nommés 
C.N.2. 6 
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par la convention chefs de brigands. 
Ce nom convenait-il mieux aux agri- 
culteurs qui les suivaient, et qui ri- 
valisaient avec eux d’intrépidité ? 
Bientôt ils furent forcés de recevoir 
parmi eux une foule de déserteurs 
que nos armées avaient reçus elles- 
mêmes comme déserteurs des ar- 
mées étrangères. Cette dangereuse 
espèce d’hommes contnhua plus que 
toute autre à perpétuer les horreurs 
de la Vendée, Il vint un moment où 
celte guerre ne tut plus qu’une ré- 
ciprocité de brigandages; et ce fut 
lorsque les chefs des Vendéens se dé- 
terminèrent à passer la Loire. 

Ils ne furent point unanimes dans 
cette résolution audacieuse. L’Angle- 
terre la leur avait inspirée. Maîtres 
d’un seul port de la Bretagne, ils au- 
raient pu être secourus par une flotte 
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qui menaçait ces parages. On leur 
promettait plusieurs légions d'émi- 
grés j et enfin ce qui était l’objet de 
leurs vœux les plus ardens, un prince 
français à leur tête. Ils quittèrent 
( plusieurs le firent avec des pressen- 
timens sinistrés) les cbamps^pater- 
nels qui les avaient Vus si souvent 
vainqueurs. Cbarette, ancien officier 
de marine , qui n’avait encore joué 
qu’un rôle secondaire, avait blâmé 
le projet d’invasion de la Bretagne. 
11 resta dans la V'endée , et reçut le 
commandement de l’armée séden- 
taire , qui s’élevait à peine à quinze 
mille hommes, autant occupés des 
travaux de la terre que de soins guer* 
riers. Ce fut avec cette troupe , et 
dans des lieux déjà consumés par 
l’incendie, que Cbarette survécut à 
la défaite de tous les siens , et même 
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à la défaile de tous les rois ligués 
contre la république. 

Les chefs de la Vendée, avant d’ef- 
fectuer le passage de la Loire, avaient 
feint , aux jeux de leurs ennemis , 
un tel état de détresse , qu’on était 
loin de leur supposer une idée aussi 
hardie. Il fallut pourtant soutenir un 
combat vif et acharné sur les rives 
du fleuve. Ils le passèrent , se rendi- 
rent maîtres d’Ancenis , d’ingrande 
et de Verade, saccagèrent ces bourgs, 
menacèrent encore une fois Nantes , 
s’aperçurent bientôt de l’inutilité de 
leurs nouveaux efforts, se répandi- 
rent comme un torrent dans la Bre- 
tagne , J reçurent des milliers d’au- 
xiliaires, s’emparèrent de villes im- 
portantes , telles que Laval , Craon , 
Château - Gontier ; enfoncèrent les 
prisons où étaient arrêtés leurs par- 


Digitized by Google 



DE.L\ RÉVOLUTION PRANÇ. 65 

t> 

tîsans , et taillèrent en pièces l’ar- 
mée du général l'Echelle, qui venait 
à leur rencontre. Celui-ci ^ plein de 
terreur, alla se réfugier dans Brest. 
Il J mourut au bout de quelques 
jours. On croit qu’il Vempoisonna. 
11 avait plus de bravoure que d’ex- 
périence , et n’était point accusé 
d ’inb umanit é. Tant de succès avaient 
coûté aux Vendéens la perle de plu- 
sieurs de leurs plus braves compa- 
gnons. Ils regrettèrent particuliè- 
rement Lescure. C’était un jeune 
Lomme qui unissait aux sentimcns 
chevaleresques une grande fécondité 
de ressources. ’■ : , ' ^ 

Malgré la confusion où de telles 
nouvelles devaient mettre le comité 
de salut public,il seconduisil comme 
s’il avait voulu encore accroître l’es- 
poir des Vendéens. U rendit le con>- 

6 " 
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mandement de l’armée à ce même 
Rossignol, aussi fameux par ses dé- 
faites que par ses barbaries. Celui-ci 
vint ardemment s’exposer aux unes 
et se livrer aux autres. Une ville était- 
elle menacée, il commençait par en 
désarmer les habitans, et puis il en 
sortait avec précipitation. Ainsi fu- 
rent livrés Guerche , Vitré et Fou- 
gères. Aussi impitoyable envers scs 
propres soldats qu’envers les enne- 
mis , il ordonnait à des corps de deux 
ou trois mille hommes de se tenir 
immobiles dans un poste pour y 
subir tout l’eflforl de Tarmée royale. 
Ils étaient égorgés avant que le gé- 
néral eût fait un elFort pour venir à 
leur secours. Un seul régiment d’in- 
fanterie reçut de lui l’ordre d’aller 
» 

attaquer le poste d’Frnée , où quinze 
mille Vendéens étaient retranchés* 
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Ce régiment y marcha , y fut mas- 
sacré. Voilà les Thevmdpj’les , écri- 
vaient alors Rossignol et son digne 
collègue Ronsin. 

C’est an député Phélippeaux 9 qui 
exerça quelque temps l’autorité de 
commissaire de la convention dans 
les départemens insurgés 9 que l’his- 
toire doit les détails J et même les 
preuves de tant d’inepties suspectes 
et féroces» Le comité de salut public 
et la commune de Paris crojaient 
n’en être qu’au premier pas de leur 
carrière de crimes. Ils s'étaient formé 
cette maxime exécrable : On ne peut 
ég^orger avec assez d’étendue et d'im- 
punité que dans une guerre civile. 

Barrère fut forcé de remonter à la 
tribune pour parler encore de cette 
gu erre 9 dont il avait proclamé la fin. 
Voici en quels termes il annonça 
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l’invasion d’un vaste pajrs qui devait 
pour long-temps être le désespoir de 
la république : «Les mauvais citoyens 
peuvent seuls répandre des alarmes 
sur les débris épars d’une armée vain- 
cue, qui traîne avec elle le désespoir, 
la contagion , là famine. » 

La course impétueuse et triom- 
phante des Vendéens avait pour prin- ^ 
cipal objet de se procurer un port. 
Ils étaient poursuivis d’une sorte de 
fatalité à cet égard. Dans leur pays, 
ils n’avaient pu même s’emparer de 
la ville des Sables ; ils échouèrent 
dans leur entreprise à Granville : 
leurs vues sur ce port avaient été 
pénétrées. Un commissaire de la con- 
vention y était entré avec deux ou 
trois mille hommes de troupes, il 
avait trouvé les babitans disposés à 
la plus courageuse résistance. Les 
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Vendéens alfaqiièrent de faibles mu- 
railles avec la plus mauvaise artil- 
lerie. La canonnade dura vingt-huit 
heures. Ils montèrent trois fois -à 
l’assaut , et furent repoussés trois 
fols. Ils commirent les mêmes fautes, 
les mêmes méprises; ils éprouvèrent " 
les mêmes pert<^s qu’à' l’attaejue de 
Nantes. Celle armée ne se soutenait)* 
plus que par la force du désespoir. 
Elle fujail ; elle reprenait sa roule 
par les lieux qu’elle avait déjà dé- 
vastés, épuisés. Elle essuya un nou- 
vel échec à Pontorson. Peu de jours 
après , elle se trouvait engagée dans 
les marais de Dol. Rossignol l’y cer- 
nait avec toute son armée ; mais la 
présence d’un fel ennemi était tou- . 
jours pour les Vendéens un gage de ■ 
victoire. Ils se dégagèrent de leur 
position ; ils parvinrent àlaurncri ’ 
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â diviser les colonnes ré{mblicaines. 
Celle qui était commandée par Wes- 
terman fut coupée et ne reçut plus 
de secours. Les Vendéens furent mal- 
très 7 et furent avides du carnage. La 
périt presque tout ce qui restait de 
la b rave cl malheureuse garnison de 
Majence.Un bataillon de volontaires 
hrestois j fut égorgé. 

Cette victoire rendit aux Vendéens 
fous les partisans qu*ils avaient dans 
la Bretagne. Mais, s’éloignant à re- 
gret des lieux où ils eussent pu at- 
tendre la flotte anglaise , ils mar- 
chaient à l’aventure. Après différens 
circuits , ils se trouvèrent rappro- 
chés de leur terre natale. Ils firent 
une entreprise sur la ville d’Angers ) 
qui déjà une fois avait été en leur 
puissance. Ils succomhèreni , quoU 
que Rossignol défendit cette ville» 
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Ils n’osèrent, ou ils ne purent se re- 
porter sur la rive gauche de la Loire. 
Cette année offrait un tableau dé- 
plorable. Plusieurs milliers de fem- 
mes , d’enfans , de vieillards > de 
malades , inarchaient à sa suite , 
étaient entraînés , harassés , expirans 
à la suite de ces courses rapides. Les 
combattans sentaient leur cœur brisé 
à l’aspect de tant d’objets de com- 
passion qu’ils frémissaient d’aban- 
donner. C’était à leurs jeux une 
conquête d’un grand prix que celle 
d’une ville qui pouvait leur pro-' 
curer quelques jours de subsistance. 

La faim leur faisait quitter des po- 
sitions inexpugnables ; la faim les 
faisait entrer dans le pajs décou- 
vert , où tout était danger pour eux. * 
Ils s’emparèrent de la Flèche ; ils en- 
trèrent dans la ville du Mans. Leurs 
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chefs les plus éclairés les conjuraient 
d’en sortir; ils n’osaient en donner 
l’ordre. Tous ces malheureux goû- 
taient avec ravissement un jour de 
repos. Weslerman s’occupa de les 
surprendre dans le calme momen- 
tané auquel ils s’abandonnaient. De 
tous les généraux républicains , c’é- 
tait celui que les Vendéens redou- 
taient le plus. 11 avait cependant 
éprouvé deux défaites, l’une à Châ- 
tillon , l’autre à Dol. - 

Le 22 frimaire an 2 (on commen- 
çait à se servir, du nouveau calen- 

40 

drier ) , les Vendéens sont attaqués 
sur plusieurs points dans la ville du 
Mans , où ils étaient retranchés. Ils 
combattent avec furie ; ils sentent 
que toute retraite leur est fermée. 
Ils repoussent leurs ennemis^ dont 
l’avant-garde est obligée de se re- 
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plier sur le corps d’armée. Wcstcr- 
tnan allait abandonner son entre- 
prise J lorsqu’une colonne assez forte 
de nouvelles troupes arrive , et de- 
mande elle-même à recommencer le 
combat. Il s’engage auprès du pont, 
que les Vendéens avaient soutenu 
par une redoute. La baïonnette de- 
vient presque la seule 'arnic entre, 
les combattans. La redoute est em- 
portée ; les Vendéens abandonnent 
le pont ; ils se défendent dans la 
ville ; ils font feu dans les rues; ils 
font feu des fenêtres et des toits. Les 
républicains sont arrêtés par des 
monceaux de cadavres. Bientôt la 
mort entre dans toutes les maisons. 
Les êtres désarmés subissent le même 
sort que ceux dont les armes sont 
teintes de sang. 11 n’y eut jamais ni 
une plus complète ni une plus bor- 
C. N. 2. 7 


Digitized by GoOgK 



y4 PRÉCIS HISTORIQUE 

rible %'icloire. Deux ou trois mille 
Vendéens parviennent seuls à s'é- 
chapper , et tous suivent des routes 
diverses. Ils ont perdu leurs plus 
valeureux capitaines. Leurs pères 9 
leurs épouses , leurs enfans ont été 
égorgés sous leurs jeux. 

Des débris de cette armée naquit 
le fléau le plus affreux ^ le plus long- 
. qui ait désolé la république, la 
chouannerie. Les départemens qui 
composent l’ancienne Bretagne et la 
partie la plus considérable de la Nor- 
mandie en furent infectés. La chouan* 
nerîe est un genre de guerre où tout 
se passe en embuscade , où rennemi 
est frappé avant d’avoir-pu songer à 
se défendre, où l’bomicide n’est plu9 
dissimulé par aucun genre de gloire ; 
image terrible des combats que se 
livrent les peuplades sauvages. Ab ! 
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de l’autre côte nous retrouvons plus 
encore , les mœurs des cannibales ÿ 
et cette expression est faible ,, car 
c’est calomnier l’homme sauvage que 
de l’imaginer capable d’un tel raffi- 
nement d’horreurs, d’une telle jouis- 
sance dans les barbaries. Je prie 
qvt’on se souvienne que Paris avait 
vomi de son sein la plus infâme po- 
pulation pour la porter contre la 
Vendée. Nos soldats nommaient par 
dérision cette troupe de lâches les 
héros de cinq cents Iwres. Ils cau- 
saient toutes les défaites ; mais ils 
souillèrent toutes les victoires.' Cfe 
furent eux.... Que dirai-je? L’his- 
toire force-t-elle à répéter des détails 
aussi révoltans? Ce furent eux qui 
imaginèrent de porter comme des 
cocardes les oreilles de leurs enne- 
mis égorgés. Ce furent eux qui pro- 
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fanèrent le corps déjà glacé des 
fcmmeSc - . . . 

Carrier était à Nantes. Billaud-^ 

« 

Varenncs l’avait choisi entre tous les 
exterminateurs qui s’offraicut à lui. 
Royalistes , fédéralistes , tout fut la 
proie de ce monstre. Il fît entrer ses 
colonnes dans des villages où les 
Vendéens n’avaient laissé que les 
cires faibles et infirmes qui ne pou- 
vaient les suivre. Vieillards, femmes, 
enfans encore loin de l’adolescence, 
tout fut arraché, tout périt. Qui ne 
sait quel supplice il inventa pour 
eux ? Il feignit de les faire transfé- 
rer d’une prison à une autre ; il les 
faisait lier, il les faisait jeter dans 
des bateaux à soupape. Enfin , le 
moyen que Néron imagina pour dé- 
rober, s’il le pouvait , son parricide 
à l’univers , fut employé par Carriçr 
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pour donner plus de publicité à ses 
innombrables crimes , pour attacher 
sur eux les regards de l’uniYcrs, et 
pour les distinguer de la foule des 
massacres que commellaient alors 
scs odieux émules. Cessons de parler 
de ce Carrier : diffcrons-le du moins 
jusqu’au jour de la vengeance. 

Beaucbamp , d’Elbée ^ Larocbc- 
Jacquelin, Talmont, n’élaient plus. 
Ces hommes , et plusieurs de leurs 
compagnons avaient prouvé qu’un 
âge de barbarie est fécond en traits 
d héroïsme. Ils avaient été suivis par 
des femmes; plusieurs d’entre elles 
se distinguèrent par leur intrépidité: 
toutes appellent l’intérêt parles cirr 
constances de leurs malheurs. Si 
1 histoire un jour peut long-temps 
arrêter les regards sur la guerre de 
la Vendée, elle j.ourra opposer à 

7 ^ 
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tant d’horribles tableaux qui flétris- 
sent le cœur , des anecdotes tou- 
chantes qui rappellent les larmes , 
et surtout celle de la jeune femme 
d'un de ces guerriers > qui 9 après la 
déroute du Mans , fut abandonnée 
dans un bois seule avec son enfant > 
chez qui les sjmptômes de la petite- 
rerele Commençaient à se déclarer. 
Elle entra dans une chaumière. Un 
paysan 9 touché et effrayé de celte 
visite, s’enfuit^ lui laissa son habi- 
tation et quelques jours de subsis- 
tances. Peu de jours après, des sol- 
dats républicains viennent inopiné- 
ment dans la cbaumièrë ; ils ne^peu- 
vent douter que celle femme ne soit 
une royaliste fugitive. Ils vont l’ar- 
rêter : c'en est fait d’elle et de son 
enfant. Mais tout à coup ils recon- 
naissent en elle la femme d’un dés 
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cliefs les plus vaillans et les plus 
humains de la Vendée. Ils avaient 
^té ses prisonniers ; il s’était opposé 
à ce qu’on usât envers eux du droit 
de représailles, et cette dame ellê- 
même avait imploré pour eux. La 
reconnaissance l’emporte sur leurs 
ordres barbares; ils la protègent, 
ils la gardent , ils lui font passer des 
alimens. . . . Elle vit. 

Cbaretle , resté dans la Vendée, j 
recueillit les fruits de sa prudence. 
Carrier , par l’excès de scs cruautés , 
rendit toutes les forces du désespoir 
à des paysans qui voyaient tout mas- 
sacrer autour d’eux. Cbarette perfec- 
tionnabeaucoup la tactique quiavait 
été inventée pour ce genre de guerre. 
Les Stratagèmes militaires à l’aide 
desquels il se maintint, sans forte- 
resse , sans argent , avec une armée 






ie 




es. V ti 

■ >. 




V - i;.:- 




!,■ ' ■ 

<N " 

* A* 

t I '• 

i. . . ■' 


1 


8o PRÉCIS HISTORIQUE 

de cullivaleurs , dans une porlioa sî 
petite de laFrancc,et contre de telles 
forces, mériteraient sans doute d’être 
étudiés. Peut-être seront-ils un jour 
recueillis. Mais faut-il désirer d’avoir 
des instructions nouvelles pour la 
conduite des guerres civiles! Slofflet, 
un ancien gardc-cliassc , partageait 
la puissance de Charette. Les nobles, 
par politique ou par reconnaissance , 
avaient donné le grade de comman- 
dant à cet homme intrépide , adroit 
avec le peuple , mais ignorant , pré- 
somptueux. Il semblait que la for- 
tune eût dû lui ouvrir sa carrière 
d’un autre coté. Un troisième chef 
de la Vendée , qui a survécu au deux 
que je viens dénommer, était d’Auti- 
champ., compagnon de Beauchamp, 
Laroche-Jacquelin, Lescure, et pres- 
que seul échappé à leur désastre.. 
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J 

Je n’aurai plus à revenir sur cette 
horrible guerre qu’à des époques 
Lien dilférenles de celles que je viens 
de rappeler. On peint d’un seul trait 
un tel fléau en disant qu’à la fin de 
1794? on calculait que cette guerre 
civile avait coulé la vie à un plus 
grand nombre de Français que n’en 
avait fait périr la guerre de toutes 
les puissances de l’Europe contre la 
France, j 

Je passe maintenant aux troubles 
du Midi. Mêmes tableaux , rivalité 
d’horreurs : déjà Ljon , rentré sous 
la puissance de la convention j était, 
livré aux fureurs d’un monstre voué 
à la destruction des humains. Le 
Rhône roulait des milliers de cada- 
vres comme la Loire. Je vais donner 
un tableau rapide de ces malheurs. 
|jC récit d’un siège si remarquable ne 
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peut se faire avec tous les détails qu'il 
exige, tout l’intérêt qu’il appelle > 
que dans une histoire consacrée à ce 
seul événement. 

Ljon , depuis la révolution ^ avait 
TU quelques scènes sanglantes j mais 
la sagesse de ses principaux cilojens 
avait promptement calmé les trou- 
bles. Les travaux de ses riches ma- 
nufactures s'étaient ralentis. Les ou- 
vriers avaient été soutenus d’une 
manière paternelle , et avec de cons- 
lans sacrifices 9 par ceux qui les ein- 
plojaient. Une telle hienfais^ce 
avait produit de hons effets. Lj^on 
n’avait presque plus rien à redouter 
d’une classe d’hommes qui, dans la 
capitale surtout , répondait toujours 
à qui voulait l’agiter. 

La révolution du to août avait dé- 
plu à la plupart des Ljonnàis j mais 
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ils s'étaient tus ^ ils avaient obéi : 
bientôt ils se rallièrent au parti le 
plus sage de la convention nationale. 
Les jacobins s’en alarmèrent. Ils en* 
votèrent à Ljon une colonie de bar- 
bares aventuriers qui formèrent un 
club. Gballier .léUit leur chef. ■ Il se 
faisait surnomn^eiT leMarat.de Ljon : 
il méritait ce titre. On se rappelle: 
qu’aucune ville n'avait obéi à l’a*- 
troce circulaire de la commune de ^ 
Paris après le 2 septembre. Cbal* 
lier était parti de Paris en recevant 
l’ordre, et en faisant la promesse de 
souiller la seconde ville de France 
par les mémçs massacres. Afin de 
donner un prétexte à l’exécution de 
ce projet féroce , il parlait sans cesse 
d'une conspiration formée par les 
principaux négocians pour livrer 
Ljon au roi de^ardaigue. Le peuple 
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de Paris, ajoulail-il, nous a montre 
comme on punit les conspirateurs 
et les traîtres. Puis, un poignarda la 
main, il parcourt la salle, il demande 
à six cents individus le secret du plus 
horriblecomplol.il le d(5voile ; plu- 
sieurs clubistes s’ofTrent à remplacer 
le bourreau, s’il est épouvanté ou 
fatigué de tant de meurtres. ‘ 

La pitié ou le remords parla au 
’ cœur de quelques jacobins. Des né- 
gocians reçurent l’avis du sort qui 
les attendait. Le maire en fut informé. 
On vit ce que peut un magistrat pé- 
nétré d’horreur pour le crime. Par 
ses ordres , à minuit, la générale est 
battue : au point du jour, les assas- 
sins trouvent sous- les armes tous 
ceux qu’ils allaient égorger. Le peu- 
ple indigné demande à grands cris le 
supplice de Ghallier* de ses compa- 
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gnons ; les magistrats craignent d’at- 
tirer sur leur ville la colère des jaco- 
bins de Paris 7 dont Cballier n’est que 
le mandataire, lis se bornent à faire 
fermer le club. Malheur à ceu-x qui 
montraient de la sagesse et du cou- 
rage, quand ^toule^'la France^ pliait 
sous le -joug! La montagne apprend 
en frémissant que les Ljonhais ont 
osé résister à un massacre. A peiné 
ose-t-on les défendre devant cette 
même convention qui parlait encore 
à cette époque de punir les assassins 
du 2 septembre. Elle leur envoja 
deux commissaires, qu’alors elle ju- 
geait impitojables. C’étaient Bazire 
cl Legendre. Leur entrée à Ljon fut 
sinistre. Les ordres qu’ils venaient 
exécuter ajoutaient l’outrage à l’op-. 
pression. Cballier ^ avide du sang| 
qu’il n’avait pu verser, est nomm™ 
C.N.2. 8 
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procureur de la commune de Lyon. 
Une municipalité se compose de tous 
ceux qui partagent ses projets homi- 
cides. Toute l’autorité , tous les pou- 
voirs sont confiés au club qui s’est 
lié par un serment d’extermination. 
Les Lyonnais furent les premiers 
frappés d’un fléau qui désola toute 
la France. On forme dans leurs murs 
une armée révolutionnaire compo- 
sée de six mille hommes, destinée à 
dompter leur indignation à force de 
terreur. On lève sur eux une taxe 
de six millions pour payer l’armée 
qui doit les livrer à un pillage jour- 
nalier. Qu’un ennemi jaloux de la 
France fut entré dans Lyon , et qu’il 
' se fût proposé de ravir à la plus im- 
portante des villes manufacturières 
u^outc sa splendeur et toutes ses res- 
HPburces , il n’eût pu exiger dé Lyoa 
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plus que les jacobins n’en extor- 
quèrent par leurs infâmes rapines, 
puisque la taxe de six millions dont 
je viens de parler fut portée jusqu’à 
treq|té. Bazire et Legendre prirent 
enfin pitié des honnêtes , des utiles 
citoyens qu’ils étaient chargés d’op- 
primer. Ils commencèrent à se ra- 
lentir , à céder à de plus douces im- 
pulsions : la montagne les rappela. 

Sous leurs successeurs , Lyon 
éprouva encore de plus cruelles at- 
teintes. Ceux qu’on pillait furent 
emprisonnés , afin que l’espoir de la 
liberté leur fit livrer ce qu’ils avaicrit 
pu soustraire de richesses , ou que 
leur refus leur coûtât la vie. * 

Cependant la montagne , toute oc- 
cupée de l’insurrection qu’elle pré- 
parait contre les girondins, avait pris 
une mesure qui aida aux Lyonnais 
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à secouer l’oppression. Un décret 
autorisait les sections des grandes 
communes à s’assembler et à prendre 
les mesures qu’elles jugeraient con- 
Tenables pour la tranquillité 4>u- 
blique : un concert s’établit aisé- 
ment^ entre des hommes qu’anime 
une même indignation. Les Lyonnais 
assemblés ne purent délibérer que ’ 
sur leurs ennemis do.mestiques.Chal- 
lier laissait à dessein un premier 
cours à leurs ressentimens ; car il 
n’espérait plus exécuter un massacre, 
si on ne lui en fournissait le prétexte. 
Les jacobins avaient pour maxime 
qu’à l’approche d’un grand mou- 
yement ( on était à la veille du 3i 
mai ) , il fallait échauffer les séditieux 
de Paris par la nouvelle de quelques 
grands excès commis dans les villes 
du Midi. Challier était choisi comme 
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Icprecurscur de tous les crimes qitils 
■méditaient, II fît venir à Ljon de 
nouvelles troupes, une artillerie re- 
doutable. Deux commissaires de la 
convention arrivèrent pour le secon- 
der. Ils firent arrêter, dans une seule 
nuit, cent des principaux citojens. 
Le lendemain ils devaient être im- 
molés. Le lendemain, leurg généreux 
compatriotes j urèrent de les délivrer, 
V et tinrent leur serment. 

Ljon offrait, le 29 maij le spectacle 
le plus menaçant. Ghallier et les deux 
commissaires de la convention sié- 
geaient à la municipalité , et en 
avaient fait une place d’armes. De 
leur côté, les sections réunissaient 
leurs colonnes. 11 y eut trois tenta- 
tives d’accommodement ; elles. ne 
furent toutes trois que des traits de 
perfidie de Ghallier. Un bataillon de 

8 ’ 
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Lyoïiiiaî»^ s'a p|»ro(*hail de l’Hôfel-dc- 
Villc , mamie fiar la iminicipalilé , 
sons des prèle' les de ( oiieilialion. 
Le siijiial du carnage est donné. 
Challier ordonne nue décharge d’ar- 
tilierie el de monsquelerie. Les mal- 
heureux Lyonnais sont obligés d’a- 
bandonner les cadavres de leurs 
amis. Il n.’est plus qu'un cri dans 
toute la ville : Auæ armes! Les pères 
et les fils sont animés par leurs 
épouses et leurs mères. Deux colon- 
nes parlent de la place Bellecourt ^ 
et vont a'ec une glorieuse témérité 
assiéger l’flùlel-de-Ville 5 que défen- 
dent dix-huit cents hommes et vingt- 
deux pièces de canon. Les assalllans 
n’étaient pas deux mille. Un canon 
éclate dans leurs rangs sans les rom- 
pre. Le combat dure deux heures, 
L’Hôtel- de- Ville est emporté. Les 
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Ljonnais ont en leur puissance tous 
ceux qui ont juré .leur destruction. 
Plus de carnage après la victoire. Les 
soldats défendent leurs prisonniers 
contre la fureur du peuple. Ils ren- 
dent bientôt la liberté aux com- 
missaires de la convenlioti 5 ils n*j 
mettent d’autre condition que de 
leur demander un récit sincère des 
provocations et des perfidies qui ont 
combat. Ceux-ci le pro- 
mettent. Us écrivent 5 le premier 
juin, une lettre à la convention, dans 
laquelle ils affirment que le mou- 
vement n’a point été dirigé par des 
intentions contre-révolutionnaires , 
mais par un juste ressentiment con- 
tre les projets coupables delà muni- 
cipalité. Le 4 juin , ces mêmes com- 
missaires se rétractent , vouent les 
l4jonnais à toute la vengeance des 
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républicains , et demandent qu’on 
emploie contre eux l’armée qui dé- 
fend la Savoie d’une prochaine in- 
vasion. 

Les suites de ce combat, que les 
Lyonnais soutinrent le 29 mai pour 
le salut de leur cité , devinrent inu- 
tiles et funestes. Paris, deux jours 
après , marcha servilement sous la 
conduite d’une commune plus 
cruelle encore que la municipalité 
de Ljon. 

Quelques jours sc passèrent, pen- 
dant lesquels les Lj'ônnais purent 
espérer de conjurer l’orage qui s’a- 
massait cQntrc eux. Leurs nouveaux 
magistrats unissaient la fermeté à la 
modération ; nulle crainte ne put 
l’cmportcrchez eux sur le désir d’une 
juste vengeance. Challier fut jugc,fut 
condamné par une commission qu’ib 
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CT^èrcnl. C’était le premier exemple 
d*un scélérat puni pour ses crimes. 
Scs complices furent épargnés; les 
Ljonnais se contentèrent de les gar- 
^ der comme des otajjes. Ils cherche- 
renl les occasions d’attester leur pa- 
triotisme , et concoururent de tous 
leurs moyens la défense des fron- 
tières. Kellerman , général de'l’ar- 
mée des Alpes , demanda aux Lyon- ‘ 
nais (juelques pièces d'artillerie , . 
quelques objets d’approvisionne- 
ment qui lui étaient nécessaires. Ils 
étaient menacés d’un siège , et ce- 
pendant ils furent émus du besoin 
de nos soldats, de ces soldats dont 
on allait diriger les armes contre 
ctix. Kellerman , touché d’un tel 
dévouement , devint pour eux un 
intercesseur constant , mais jamais 
écouté. Kobert-Lindet 7 commissaire 
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de la convention près de Tarm^e des 
Alpes , seconda avec zèle la médiation 
du général. Il y eut un homme qui 
parut ne plus respirer que pour la 
ruine des Lyonnais et de leur cité ; 
qui ne répondit jamais à leurs offres 
de conciliation , aux nouveaux sacri- 
fices qu’ils proposaient , que par 
ces mots : Rebelles , confessez votre 
crftne , ouvrez vos portes > montrez- 
vous obéissans , désarmés ; méritez ^ 
à force de repentir, la clémence de 
2a convention. Il y eut un homme 
qui rappela des Alpes Kellerman et 
la plus forte partie de son armée ; 
qui conduisit contre la seconde ville 
de France une croisade de Français ; 
qui arma contre elle la jalousie des 
villes voisines , l’ignorance et le fa- 
natisme des campagnes. L’histoire 
uoiiune Dubois-de-Crancé. On peut 
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juger à quel point il fut- sourd à 
tous les actes de soumissioQ , puis>- 
que ce fut en vain que les Ljronnais , 
qui s'étaient d’abord déclarés pour 
les girondins, annoncèrent peu do 
temps après leur neutralité dans 
cette querelle , et {nème acceptèrent 
et firent publier avec pompe la nou> 
velle constitution donnée par la 
montagne. 

Le siège est résolu. Soixante mille 
'hommes entourent Ljon. On en 
compte quinze mille de troupes 
exercées ; le reste est formé de ras- 
semblemens de gardes nationales 
qu’on arrache de tous côtés à leurs 
foyers, troupe qui a reçu et qui rend 
la terreur. Cent pièces de-canon arri- 
vent aux assiégeans. Elles sont ser- 
vies par cinq cents canonniers , in- 
trépides soldats > terribles révolu- 
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tinnnaires. On se dispose au bomtar- 
demenULes mêmes hommes qui ont 
dénoncé à l’univers la cruauté des 
Autrichiens dans l’attaque de Lille 
ont recours au même mojen^ vont 
l’emplojer avec plus de persévérance, 
avec une directiou plus savante en 
horreurs ; ils sont Français , ils atta- 
quent une ville française ! 

L^on s’anime à la résistance. Le 
combat du 29 mai lui a appris ce 
que peut la valeur. L’enthousiasme 
guerrier est échaufle par toutes les 
tendres affections. Malheur au jeune 
homme qui ne se dévouerait pas à 
tous les travaux , à tous les dangers! 
il serait repoussé de sa farnillecomme 
de sa cité. Ailleurs les femmes s’ex- 
posent à tout pour sauver de l’écha- 
faud les êtres qui leur sont chers ; à 
Lj'on elles s’exposent avec eux, sur 
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la brèche. Après la ruiné de leur 
commerce, après de si énormes taxes 
qu’ils viennent de paj^er aux com- 
missaires de la convention ^ les négo- 
cians sont encore riches pour aider 
a leurs concitoyens. Une caisse mi- 
litaire est formée. L’insuffisance du 
numéraire est couverte par des bil- 
lets des principaux négôcians,.dônt 
le crédit s’accroît encore par leur 
générosité. Déjà la prévoyance a fait 
entrer à Lyon , avec beaucoup de 
dépenses et de peines , des provi- 
sions de vivres, mais trop peu abon- 
dantes. Les Lyonnais avaient eu, 
avant les hostilités , la bonne foi de 
respeoter les vivres qui arrivaient à 
leurs ennemis. 

Il se fi t des prodiges de tout genre. 
Des redoutes furent tracées par un 
ingénieur nommé Chennelette. L'ef- 
C N. 2, Q 
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Fet prouva le mérite de leuf^ con- 
struction. Elles furent élevées avec 
une promptitude remarquable. Un 
Lyonnais m’a dit: Vous fûtes témoin, 
de l’enthousiasme et de la gaîté avec 
lesquels tout le peuple de Paris se 
livra aux travaux du Champ-de- 
Nlars pour les préparatifs d’une fêle 
vraiment nationale : tels nous étions 
à Lyon en travaillant à nos redoutes. 

V 

On ne manqua ni d’artillerie ni de 
munitions; mais on ne put arriver a 
faire des canons d’un calibre de plus 
de douze. La jeunesse s'exerçait per- 
pétuellement, et suffisait, à force de 
zèle , à la garde des postes nombreux 
que demandait une si vaste enceinte. 
Précy était commandant militaire de 
la ville. Il avait des talens et de la 
bravoure ; il dissimulait peu son at- 
tachement à la cause des royalistes. 
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On cite , parmi les autres chefs des 
Lyonnais J Virieu, ex-constituant, 
et un officier nommé Nervô. 

Telles étaient les ressources' que 
cette ville s’était subitement créées. 
Elle avait lieu de compter sur des 
secours extérieurs. 11 en était un 
qui faisait son plus doux’ espoir, 
c’était l’arrivée des Marseillais , qui 
bravaient les lois de la convention. 
Nous avons vu quel revers subit et 
honteux arrêta leur marche et les 
livra à la vengeance des plus impi- 
* toj^ables vainqueurs. Les autres se- 
cours envisagés comme possibles, 
et regardes par le désespoir comme 
désirables , ne pouvaient être atten- 
dus que des ennemis ligués contre 
la France. L’occasion la plus favo- 
' rable se présentait au roi de Sar- 
daigne , de rendre le plus important 
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service à la coalition ; mais le roi 
de Sardaigne n’avait ni le génie en- 
treprenant, ni l’habileté de ses an- 
cêtres. Les troupes picmontaises pro- 
fitèrent un peu du départ de Keller- 
man , niais ne s’avancèrent que len- 
tement dans la Savoie. On raconte 
qu’il y eut une négociation commen- 
cée entre un envojé du roi de Sar- 
daigne et les Ljonnais. L’issue , telle 
qu’on la rapporte , serait vraiment 
ignominieuse pour le premier. Il 
promettait un mouvement de ses 
troupes qui opérerait une diversion 
ou la levée du siège ] son agent avait 
assez peu de pudeur pour demander 
un subside aux Lyonnais dans leur 
détresse. Ils ne purent ou ne vou- 
lurent pas pajer un secours si hon- 
teusement marchandé. Quoi qu’il 
en soit de ce fait , que je ne présente 
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point comme historique , les troupes 
piémontaises , encore une fois vain- 
cues, s’étaient retirées tic la Savoie \ 

' I 

avant que Ljon se fut rendu. 

Un projet dont la conception était 
un peu téméraire fut proposé aux 
puissances pour secourir Ljon. C’é- 
tait à l’armée prussienne , comman- 
dée sur le Rhin par le duc de Bruns- 
wick , et à l’armée autrichienne , 
commandée par le général Wu miser, 
qu’on voulait confier celte entre- 
prise. Elles devaient l'une et l’autre 
(elles le firent depuis avec succès) 
chasser les Français des formidables 
lignes de Weissemhourg. Pendant 
qu’elles eussent suivi le cours de 
leurs opérations, un corps d’armée 
commandé par le prince de Condé 
eût surpris Huningue, eût traversé 
* la Franche-Comté sans y faire de 
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sièges , et enfin se fût avancé sur 
Lyon. Mais la funeste expérience de 
l’année précédente avait rendu cir- 
conspect sur ces courses hardies. Ce 
projet échoua , aussi - bien qu’un 
autre qui devait faire partir le mou- 
vement auxiliaire d’émigrés rassem- 
bles en Suisse. Le corjis helvétique 
persistait dans sa neutralité. 

Les Lyonnais avaient pris des po- 
sitions militaires imposantes. Leurs 
postes s’avançaient beaucoup au-delà 
de I enceinte de la ville , et de ma- 
niéré a favoriser leurs communi- 
cations avec Montbrison et Saint- 
Etienne, d’où ils tiraient des vivres. 
Us occupaient le pont d’Oullins, à, 
une lieue de la ville , les hauteurs 
de Sainte-Foi, celles de la Croijc- 
Piousse, et cependant leur armée ac- 
tive J même daus les commencemens * 
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du siège , ne s’élevait pas à plus de 
dix mille hommes. 

Le premier combat s’engagea sous 
les memes auspices, c’est-à-dire avec 
la même perfidie que le combat du 
29 mai. Un détachement de Lj^on- , 
nais s’était avancé au-devant de 
l’armée assiégeante, en portant à la 
main des branches d’olivier. On leur 
fit des démonstrations amicales. At-^ 
tirés dans les rangs ennemis , ils y 
furent fusillés. Une action meur- 
trière eut lieu sur le plateau de la 
Croix-Rousse ; les Lyonnais y fu- 
rent vainqueurs. La fortune fut en- 
core , dans de nouvelles affaires , 
favorable à leur courage. Mais les 
forces de l’armée assiéareanle s’ac- 
.croissaient tous les jours. Ils ne 
purent Tempêcher de s’approcher 
d’assez près pour bombarder la ville. 
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Après avoir combatlu tout le jour, 
la nuit les Ljonnais attendaient le 
cruel effet des bombes. Le quartier 
de Saint- Clair fut le premier ex- 
posé à l’incendie. Tout veillait , 
tout s’unissait pour en arrêter les 
progrès effrajans. Mais un cri d’bor- 
reur et de consternation se répandit 
quand on vit l’Arsenal embrasé. 
Plus de cent maisons voisines fu- 
rent consumées. Des magasins de 
munitions et de fourrages devinrent 
la proie des flammes. Ce désastre 
était évidemment , non l’effet des 
bombes, mais le crime de quelques 
lâches incendiaires : une population 
aussi considérable que celle de Ljon 
ne pouvait être entièrement affran- 
chie d’hommes voués au parti de* la 
montagne ; les Lj'onnais auraient 
vainement entrepris de les enchaî- 
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lier tous. Pendant le bombardement, 
les traîtres donnèrent aux assiéseans 

O 

des signaux pour indiquer les lieux 
ou il leu r importait de diriger les 
bombes. Je frémis du nouveau efenre 
de crime que j’ai à rapporter. Un 
bomme , qui s’appelait représentant 
du peuple français, fil pleuvoir des 
bombes sur l’Hôtel -Dieu, celui 
peut-être des hôpitaux de France 
où les secours donnés à l’iiumanité ' 
souffrante étaient di.slribués avec le 
plus d’ordre et d’intelligence. Les 
malheureux étaient entrés en foule 
dans cet asile. On y traitait avec 
les mêmes soins les blessés de la 
ville et ceux des assiégeans qu’on 
avait faits prisonniers. Touchante et 
sublime leçon , que donnaient les 
Lyonnais aux commissaires de la 
convention, qui ne manquaient ja- 
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mais de faire fusiller les rebelles 
tombés en leur pouvoir. Les Ljon- 
xiais, quoiqu’ils eussent taivt de fois 
éprouvé la férocité de leur eonemi> 
ne purent croire qu’il eût prémédité 
l’inceiidie d'un hôpital. Ils élevèreni 
un drapeau noir au-dessus de l'Hô- 
lel-Dien ; c’était comme s’ils eussent 
dit : Le hasard \ous rend coupables 
d‘un crime qui ne, peut être dans 
votre pensée ; n’achevez pas ; dirigez 
ailleurs vos bombes , la mort entre 
sans vous dans ce lieu que le mal« 
heur rend sacré. Mais les bombes 
sont lancées avec plus de fureur ; le 
drapeau noir est la direction qu’on 
leur fait suivre. 11 remplace tous les 
signaux donnés auparavant par les 
traîtres pour l'cxéculioii de ce sa- 
crilège. 

Les assiégés commenccreut à sen- 
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tir les horreurs de la famine dès qu’oa 
leur eut enlevé la petite ville de la 
rive du Gier , qui leur servait à 
faire venir des blés de la plaine du 
F orez. La plupart des moulins avaient 
été détruits par le bombardement* 
Les femmes proposèrent alors que 
le pain de frorhent ou de seigle fuf 
réservé aux comballans : elles, le* 
enfans J les vieillards, reçurent une 
portion d’une dcmirlivre de pain 
d’avoine par jour. Bientôt tous les 
difFérens genres de comestibles fu- 
rent épuisés. 

Dans cette extrémité , les assiégés 
cberchèrent à faire sortir plusieurs 
personnes inutiles à la défense de la 
ville. Un collègue de Dubois-Crancè 
fit un acte d’inhumanité que rien 
n’excuse. On vit entrer dans le camp 
des assiégcap.s sa sœur , habitante de, 
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Lj^on ; elle arrivait avec sa famille 9 
exténuée de faim. Qu’elle retourne, 
s’écria le commissaire de la conven- 
tion ; qu’elle aille demander du pain 
aux rebelles. 

Dubois -Crancé et son collègue 
furent rappelés à Paris, accusés ( qui 
le croirait?) de traiter les Lyonnais 
avec trop de douceur. Ils furent rem- 
placés par trois hommes qui por- 
taient avec eux tous les crimes , 
Collot-d'Herbois, Couthon et Mai- 
gnet. Ceux-ci déployèrent tant de 
terreur dans tous les départemens • 
voisins, qu’ils accrurent l’armée des 
'assiégeans d’une masse innombrable. 

Il n’arriva plus rien que de funeste 
aux Lyonnais. Emportés par trop 
d’ardeur dans leurs sorties, ils res- 
taient souvent enveloppés par la 
multitude de leurs ennemis. Une 
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attaque générale tentée contre eux 
eut un succès complet sur presque 
tous les points ; ils furent obligés 
de se retirer de leurs trois meilleures 
positions, le pont d’Oullins , les 
hauteurs de Sainte-Foi, et celles de 
la Croix-Rousse. Précy tentait en- 
core quelques coups de désespoir , 
mais il ne pouvait rappeler la for- 
tune. Tous les hommes armés con- 
çurent alors un projet dont ils espé- 
raient encore le salut de leurs con- 
citoyens, c*était celui de sortir delà 
ville. Les vainqueurs exerceraient-ils 
leur vengeance sur des êtres qui ne 
pouvaient plus leur inspirer nul ef- 
fioi ? Le blocus d’une aussi grande 
ville que Lyon laissait quelques 
points dégarnis favorables à ceUe 
sortie. Précy devait reffectucr en 
deux colonnes par la porte de Yaise. 

C. a. lo 
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Il voulait côtoyer quelque temps là 
Saône, la passer à Riotier, et s’a- 
vancer, parle département de l’Ain , 
vers la frontière de la Suisse. Des 
traîtres avertirent de ce projet les 
commissaires de la convention. Les 
derniers et faibles restes de l’armée 
lyonnaise ne rencontrèrent d’abord 
que peu d’obstacles au moment de 
la sortie; mais bientôt de nombreux 
corps de cavalerie se mettent à leur 
poursuite. Leur retraite n’est bientôt 
plus qu’une fuite désordonnée. Ils 
se dispersent, ils se jettent dans les 
bois les plus sombres. Vain asile 1 
les fugitifs entendent de tous côtés 
des tocsins qui se répondent , et qm 
sonnent pour eux l’beure delà mort. 
De barbares paysans, armés de four- 
ches, ceignent les issues de la forêt , 
àlteadent, égorgent ces malbeu- 
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reux , qui tombent à leurs pieds, 
vaincus par la fafigue et par le dés- 
espoir. Une des deux colonnes , 
commandée par l'ex - constituant 
Virieu , fut entièrement détruite. 
De celle que eommandait Précy , 
il n’échappa que^ cinquante^ 0;U 
soixante individus , qui arrivèrent 
en Suisse avec leur ffénéral. 

Le 9 octobre , tandis qu’on mas- 
sacrait les Lyonnais fugitifs , Lyon 
ouvrait ses portes aux commissaires 
de la convention. J’ai pu décrire ou 
rappeler les horreurs du siège et du 
bombardement de Lyon , mais ja- 
mais je ne pourrai peindre toutes 
les atrocités qui suivirent lavictoirie. 
Non , non , sans doute , les souvenirs 
historiques que je viens de réveiller 
ne composent point une histoire. Je 
ne sais point faire connaître l’instinct 
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de la scëlcratesse dans toute sa pro- 
fondeur ; je ne puis suivre un Collot- 
d’Herbois dans toutes ses inventions, 
dans toutes ses jouissances de sup- 
plices : quand de tels tableaux vien- 
nent s’oïFrir 'à moi, l’horreur dont 
suis saisi arrête mes expressions 
ou les rend vagues. Le crime n’est 
qu’indique , la victime n’est qu’en- 
trevue ; je m’irrite de ma faiblesse, 
et je crains d’avoir aflfaibli dans les 
âmes un seittiment préservateur des 
sociétés, l’indignation. Ce n’est pas 
cependant que je me représente l’his- 
toire comme devant être le procès- 
verbal horriblement et froidement 
exact de tant'd’assassinats, de tant 
de massacres ; mais puisqu’elle est 
une sévère , une terrible étude du 
‘ cœur humain , elle ne doit pas plus 
dissimuler la perversité que la gc- 
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n^rosité dont il est capable. Son 
exactitude à peindre les grandes ca- 
lamités doit*servir au moins à tenir 
les peuples dans l’effroi des révo- 
lutions. 

Sur les ruines de cette infâme 
cité (ainsi parla Barrèrc au nom du. 
comité de salut public, en annon- 
çant à la convention que L;yon était 
soumis ) , Usera élevé un monument 
qui fera l’honneur de la convention , 
et qui portera pour inscription ce mot 
qui dit tout : Lyon fit la guerre a 
LA LIBERTÉ , LyON n’eST PLUS. 

Le nom de Ljon fut supprimé par 
lin décret. On l’appela Commune- 
Affranchie, Une commission de cinq 
membres y fut établie pour juger 
militairement les contre-révolution- 
naires j on forma un comité de sé- 
questre pour s’emparer des biens 

lot 
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de tous les propriétaires et commer-' 
çans^ et uiv comité de démolition 
pour faire abattre fleurs maisons. 
Voici de quelle manière Coutbon 
faisait procéder à celte démolition. 
On le portait dans la place de Belle- 
court, si célèbre en Europe par la 
beauté et la somptuosité de ses bà- 
timens. L’odieux paraljlique par- 
courait successivement toutes les 
maisons 9 les frappait d’un petit 
marteau d’argent , et prononçait ces 
paroles , dont à peine on peut con- 
cevoir la démence : Maison rebelle j 
je te frappe çlu nom de la loi. Aussi- 
tôt accouraient des ouvriers de de- 
struction. Ces démolitions coulè- 
rent des sommes.plus considérables 
qu’il n’en eût fallu pour ériger 
un monument utile à toute la 
Erancc. 


Digitized by Google 



DE LÀ RÉVOLUTION PRANC. Il5 
Bientôt des lorrens de sang sont 
verses sur cet horrible amas de dé- 
combres. CoIlot-d’IIerbois était ani- 
iTîé à la perte des Ljonnaîs par 
une haine personnelle. Comparez la 
cause de son ressentiment à sa ven- 
geance. Il avait paru dix ans aupa- 
ravant cette' ville, et il j"' avait 
subi les humiliations qui soiit^ le 
partage d’un comédien méprise tout 
à la fois pour les défauts de sa ma- 
nière théâtrale, pour sa présomption 
et pour l’infamie de ses mœurs. La 
, révolution permettait alors à l’un 
des dominateurs de la convention et 
de la France de laver dans le sang les 
vieilles injures du comédien de pro- 
vince. Il appelle à L^on une colonie 
toute eijtière de, brigands , d’assas- 
sins , et à leur tête un détachement 
de Farmce révolutionnaire de Paris. 
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Il fait des prisons de tous les lieux 
qui peuvent répandre une -vaste in- 
fection J il y entasse par milliers des 
victimes de tout âge. Prêt acommen- 
cer ses massacres , il ordonne une 
fête , c’est l’apothéose de Challier. Il 
y paraît comme le sacrificateur de 
ce monstre divinisé. Le tigre pleure ; 
Chaqiie goutte du sang de Challier^ 
dit-il , retombe sur mon cœur. « Glo- 
® vieux martyr de la liberté (ajoute 
vm autre comédien , d’Orfeuillc , 
« compagnon de Collot-d’Herbois) , 
c est du sang que nous devons à 
mânes; l'autel que nous l’élc- 
** .' uns va bientôt recevoir des liba- 
lïoris de sang ». Des licteurs sont 
, toute la placte pour 

rt ier ceux qui n-ont pas*répondu 

fA larmes feintes aux larmes 

roces de Collot-d’Herbois. Une 
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guillotine ambulante suivait celte 
marche de cannibales. ' ^ 

La commission temporaire sié- 
geait, jugeait, égorgeait jour et 
nuit. Nous expirons de fatigue, di- 
saient cinq juges et le bourreau à 
Collot - d’Herbois^ « Républicains, 
« leur répondait-il , l’excès de vos 
<r travaux n’est pas à comparer à mes 
« veilles. Brûlez du même feu que 
« moi pour la patrie , et vous re- 
« couvrerez de nouvelles forces ». 
Tout ce qui restait ( pourrais-je dire 
de libre?) à Lyon était forcé d’as- 
sister aux exécutions. Une troupe 
était pajée pour élancer vers le ciel 
mille cris de v 'we la république ! 
Quand la victime était frappée , ceux 
qui restaient muets ou qui gémis- 
saient étaient condamnés, les uns 
à mourir , et les autres , liés, à 
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l’ecbafaud , à recevoir le sang. . . . 

Collot-d’Herbois s’indigna de ne 
pouvoir arracher ni plaintes ni sou- 
pirs à ce reste de héros qu’il égor- 
geait : assis sur le char de mort, ils 
s’embrassaient , autant que leurs 
liens pouvaient le permettre 5 ils ré- 
pétaient d’une Yoix forte et lou- 
chante un refrain qui les avait sou- 
vent transportés du plus noble en- 
thousiasme durant les jours du siège: 
Mourir pour la patrie-, c’est le sort le 
plus beau , le plus digne d'enpie. On 
vit souvent les femmes des condam- 
nés attendre l’heure où leurs époux 
seraient traînés à l’échafaud , se pré- 
cipiter vers eux , s’asseoir sur le 
, même char , les couvrir* de leurs 
baisers, de leurs pleurs, et partager 
leur mort. Il y eut de jeunes filles 
qui , pour sauver leurs pères , con- 
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sentirent à un sacrifice plus affreux 
que celui de la vie , et qui furent 
appelées , par les mêmes monstres 
dont elles avaient pu supporter les 
embrassemens ^ à venir voir expirer 
leurs pères: Irait de férocité qui se 
trouve dans Tbisloire de plusieurs 
proscriptions. Mais voici des hor- 
reurs qu’aucune proscription n’avait 
encore montrées. 

ff Je m’indigne , dit ColIot-d’Her- 
« bois à ses satellites 9 de cc que la 
(9 vengeance de la patrie soit ainsi 
a morne et silencieuse. C’est à coups 
« de foudre qu’elle doit frapper ses 
« ennemis ». 

La place des Brotteaux est dis- 
, posée pour un nouveau genre de 
supplice. Soixante-neuf individus de 
tout sexe et de tout âge y sont con- 
duits , attachés deux à deux. Collot- 
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d'Hepbois clonue le signal. Il part 
une’décharge de canons à mitraille : 
peu de victimes ont obtenu la mort. 
Xes autres? déchirés, mutilés, pous- 
sent les plus lamentables cris. Des 
coups de fusils sont tirés sans inter- 
ruption. Un grand nombre de ces 
malheureux ont reçu de nouvelles 
blessures', mais pas encore la mort. 
Ils l’appellent de tout ce qu’il leur 
reste de forces: Achet^ez-nous ! ah ! 
par pitié, acheta ez-nous ! Des soldats, 
des soldats français ! ah Dieu ! s’é- 
lancent le sabre ou la baïonnette à 
la main, et, suivant que plus ou 
moins de pitié les inspire, ils don- 
nent une mort plus ou moins sûre 1 
Enfin il ne reste plus que des cada- 
vres. Les cadavres sont encore l’objet 
de cette insatiable barbarie : ils ne 
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seront point inhumés. On les jette 
dans le Rhône.* 

Et le lendemain Collot-d’Herbois 

recommence. Il accroît et le nombre 

des condamnés et même la durée de 

cette épouvantable agonie. Ils étaient 

cent neuf. Un d’eux s’était échappé. 

Quand le carnage a fini , l’on .compte 

cent duc cadavres. On avait attaché, 

par méprise, deux commissionnaires 

de la prison avec les prisonniers. 

Leurs plaintes, leurs cris n'avaient 

pas été entendus. Collot-d’Herbois , 

présent à ce spectacle , 'aperçut un 

soldat qui , vaincu par l’horreurî ne 

pouvait, n’osait tirer. 11 lui arrache 

son arme. Voilà , dit-il , comment 

* 

tire un républicain. Le sang se glace 
à cet affreux récit..,. Eh ! que serait*ce 
donc si nous entendions maintenant 
]e monstre vanter au comité de sa- 
C. N. a. Il 
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lut public ses plaisirs infernaux, 
insulter à ceux des' bourreaux ses 
collègues qui n’ont eu encore recours 
qu’à un supplice monotone et sans 
effet ? Ce fut Barcre qui annonça à 
la convention le triomphe de la mort. 
Les cadai*res des Lyonnais rebelles , 
ajouta-t-il iront , portés par le 
Rhône, apprendre aux perfidies Tou- 
lonnais le sort qui les attend. Le 
fleuve en rejeta un grand nombre 
sur. ses bords. La crainte de la con- 
tagion força enfin Collot-d’Herbois 
à leur donner une sépulture. 

Après cinq mois , les victimes 
manquèrent enfin à Collot-d’Her- 
bois. Près de six mille personnes 
avaient péri. On comptait sur les 
fatales listes les citoyens les plus 
utiles , les plus recommandables , et 
parmi ceux-ci , Parchitccte Morand , 
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qui avait construit le pont Saint- 
Clair. Il avait long-temps et avec 
succès défendu son ouvrage contre 
une entreprise deDubois-de-Crancc , 
qui avait voulu le faire sauter à l’aide 
d’une machine nommée injevîiale. 
Un particulier fut condamné à mort 
pour avoir dit qu’il donnerait cinq 
cent mille francs pour faire rebiltir 
riIütel-Dieu 5 que Diibois-de-Crancé 
avait fait bombarder. L’évêque con- 
stitutionnel de Lyon (Lamourette) 
fut décapité à Paris. Nous avons eu 
occasion de parler de lui dans l’his- 
toire de l’assemblée législative. L’ab- 
Lé Rezier , savant modeste et ver- 
tueux 7 qui avait voué sa vie au per- 
fectionnement de l'agriculture , fut 
tué durant le siège par l’éclat d’une 
bombe. Un de nos littérateurs les 
plus distingués, Fonlanes, put sor- 
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tir de Lyon après le siège : il dut son 
salut, celui de sa femme, de son 
enfant , à des traits de présence d’cs- 
prll qui ont été malheureusement 
trop rares chez des milliers de pro- 
scrits , dont la terreur suspendait 
toutes les facultés. 

L’armée qui avait soumis Lyon fut 
bientôt employée à aller reconquérir 
Toulon sur les Anglais , les Espa- 
gnols et les Napolitains. Voici l’une 
des époques les plus brillante# de la 
gloire militaire des Français mais 
n’espérons pas y trouver encore une 
diversion à ces tableaux d horreurs 
qui de tous côtés viennent frapper 
nos regards. Le fruit de ces triomphes 
sera un jour l’indépendance de la 
patrie: mais dans ces momens affreux 
' où nos souvenirs nous ont reportés , 
la bravoure , l’héroïsme des chefs, et 
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des soldats , font les succès, assurent 
les conquêtes ; mais c’est le crime 
qui en jouit. 

Les troupes des puissances alliées 
formaient à Toulon une armée de 
quinze mille hommes , qui pouvait 
menacer l’ancienne Provence d’ex- 
cursions dangereuses, et se faire de 
nouveaux partisans de tant d’hom- 
mes animés à la vengeance. Toulon 
avait été l’objet des soins constans et 
de la vigilancé de Louis XIV et de 
ses successeurs. Les Anglais, qui en 
étaient maîtres depuis quatre mois, 
avaient , par de grands travaux et de 
grandes dépenses , réparé et étendu 
les fortifications de cette < place. Ils 
avaient établi des redoutes sur les 
montagnes qui dominent quelques- 
uns des forts. Cependant il régnait 
peu d’intelligence parmi les allies^ 

Il ♦ ♦ 
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l’orgueil des Espagnols et celui des 
Anglais élevaient à chaque instant 
de nouvelles disputes, qu’animait 
encore la rivalité d’intérêts entre les 
deux nations. Les Espagnols et les 
Anglais avaient un commun mépris 
pour six mille Napolitains , bien 
équipés , mais soldats indolens. Nos 
troupes avaient à leur têteunhdmme 
qui joignait à l’intrépidité le coup- 
d’œil militaire le plus prompt et le 
plus sûr : c’était Dugommier. Aimé 
des soldats, il savait leur commu- 
niquer l’ardeur qui supplée à l’ex- 
périence ; il les soumettait à la dis- 
cipline. Le commandement de Tar- 
lillerie était confié à un jeuncbomme 
de vingt-trois ans, Bonaparte. 

On avait vaincu tous les obstacles 
des lieux et de la saison pour amener 
la plus redoutable artillerie à l’armée 
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,qui allait faire le siège de Toulon. 
Elle s’avança. Les allies surent mal 

•I 

conserver l’avanlage des de'fîlés où 
ils pouvaient attendre les Français. 
Le 26 novembre , une action s’en- 
gagea. Le général O-Harra fut enve- 
loppé à la suite d’une sortie qu’il 
avait tentée. Dugommier l’avait lais- 
sé pénétrer assez avant , et semblait 
soutenir ses efTorls avec désordre. Il 
n’cchappa qu’une faible partie du 
détacbement qu’il commandait ; 
tout le reste fut tue ou fait pri- 
sonnier. 

On ne laissa plus de reldcbe aux 
assiégés. Ils se demandaient avec 
étonnement de quelle espèce étaient 
leurs ennemis J ils ne leur voyaient 
point devélopper les mojens ordi- 
naires d’un siège , point de tranchée 
ouverte. Leur artillerie faisait le feu 
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le plus formidable j leur infanlerîcf 
s’avancait presque toujours la baïon- 
nette à la main. Ce fut ainsi qu ils 
s’emparèrent des principy^les redou- 
tes. Bientôt leurs batteries furent 
disposées de manière à menacer la 
ville d’un embrasement. Quatre jours 
et quatre nuits ne furent qu’uû 
combat perpétuel , qu’une victoire 
pour les Français. Les assiégés aban- 
donnèrent avec précipitation^ deux 
forts qu’ils avaient cru pouvoir dé- 
fendre long-temps,ceuxde laMalque 
et de Malbosquet. Oh î quelle terreur 
vint glacer les habitans de Toulon, 
alors que les Anglais , vaincus , dés- 
espérés , se disposèrent à en sortir! 
Tout courait, s’élancait avec eux sur 
le port ; et là , des gardes repous- 
saient des troupes d’hommes , de 
femmes éplorées. Les Anglais fai- 
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saient à la hâte, et comme au ha- 
sard ^ le choix de ceux qu'ils pou- 
vaient emmener sur leurs vaisseaux. 
Les massacres de Ljoii s’ofTraiciit à 
la pensée des Toulonnais ahandon- 
nés: ceux mêmes qui avaient obtenu 
l’assurance de leur salut gémissaient 
de fuir avec leurs familles incom- 
plètes. Il semblait que, dans une.telle 
scène, la pitié pût suffire à occuper 
les pensées des Anglais ; mais ils 
voulurent laisser des traces de leur 
entrée dans cette belle rade. Vingt- 
sept vaisseaux y étaient encore ; ils 
ne purent en emmener que trois ; ils 
en brûlèrent neuf. La précipitation 
de leur, fuite fut telle, qu’ils se virent 
obligés d’en couler quinze. Ils mi- 
rent le feu à la corderie. - ; 

Le 21 décembre, les troupes ré- 
publicaines entrèrent dans Toulon... 
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Faut -il déjà revenir aux horribles 
tableaux des supplices de Ljon! 
Fréron et Barras, commissaires de la 
convention ,* avaient montré de l’in- 
telligence et de la bravoure pendant 
le siège de Toulon, lis furent cruels, 
atroces dans la vengeance : Nous 
J'dmes i ont -ils dit depuis, bien 
moins cruels , bien moins atroces 
que le comité de salut public ne 
nous ordonnait de Vêtre. Les canons 
chargés à mitraille , les fusillades, 
déchirèrent, exterminèrent plus de 
quatre cents Toulonnais. On ra- 
conte qu’après les décharges, une 
voix criait ; Que ceux qui ne sont pas 
tués se lèvent. Un vieillard , atteint 
d’une blessure qui n’était pas mor- 
telle , était resté immobile sur le 
champ du carnage : la nuit était ve- 
nue, les bourreaux s'étalent retirés; 
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on' entendait dans le lointain leurs 
cris de joie j leurs chants d’ivresse. 
Le vieillard se soulève. Des hommes 
qui viennent enlever les dépouilles 
des morts passent auprès de lui, il 
leur échappe ; il marche à travers les . 
cadavres.il entend des gémissemens ; 
il s’approche : c’est une victime , 
échappée comme lui à la'mort. Que 
devient-il , quand il entend sa voix.... 
C’est son fils. Revenus de leur sai- 
sissement , ils s’appuient l’un sur 
l’autre. Us parviennent à gagner une 
maison de campagne , où on leur 
donne l’hospitalité.' Us ont le bon- 
heur de ne plus retomber dans les 
mains de leurs bourreaux. (Ce fait 
est attesté par le député Isnard , l’un > 
des proscrits du 5i mai.) 

On eut recours à l’explosion des 
mines pour démolir Toulon. 
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On ne peut décrire tout ce que la 
prise de celte ville excita d’enthou- 
siasme dans nos armées. Elles étaient 
déjà dans une situation bien diffé- 
rente de celle où nous les avons vues 
au mois de septembre lyqS. Deux 
victoires signalées qu’elles avaient 
remportées, l’une sous les murs de 
Dunkerquo, l’autre près de Mau- 
beuge, compensaient quelques nou- 
veaux revers, et même une déroule 
totale, don^les suites avaient ex- 
posé Strasbourg et toute l’Alsace. 
Les membres les plus coupables du 
comité de salut public ont dit : « Ces 
« premières victoires, et toutes celles 
■« qui ont signalé l’immortelle cam- 
K pagne de 1 794 , sont à nous ÿ elles 
it sont l’effet de ces mesures qu’on 
K nous reproche comme des crimes. 
« C’est, ftv.ee ces succès que nous 
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O 

R rendons compte de tout le sang 
K que nous avons vers^. » 

S’il e'iait possible que l’histoire 
offrît des preuves d’une telle asser- 
tion , l’histoire ne sërait plus que la 
leçon eti l’apologie des tyrans j nous 
n’oserions jamais rappeler mé- 
moire de ces maux passés , ni- en 
gémir, de crainte que quelque po- 
litique atroce ne nous écoutât et ne 
dit : C’est ainsi que, dans les grandes 
crises des états , on sauve leur indé- 
pendance. ' -• , 

Si un récit rapide de tant de grands 
événemens nous eût permis les di- 
gressions , nous nous fussions arrêtés 
souvent , pour montrer combien le 
ciel a fait suivre constamment l’ac- 
croissement de noTs dangers exté- 
rieurs de l’accroissement des excès 
et des fureurs auxquelles les factions 
C.N. 2. 12 
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se lirraienl parmi nous. La Ugue de» 
rois n’élait encore qu’un projet , le 
traité de Pilnitz n’était encore qu’une 
vaine menace , quand l’assemblée 
constituante dominait j et cepen- 
dant cette assemblée avait fait beau- 
coup de fautes et toléré beaucoup 
de désordres. Les girondins 9 ivres 
du délire d’une révolution nouvelle , 
voulurent la guerre , et obtinrent 
l’un et l’autre fléau. L’anarcbie qui 
précéda la chute du trône fut telle, 
que les rois et les émigrés purent se 
flatter de ;réaliser leurs plus chimé- 
riques espérances, et l’on vit la mai- 
son de Brandebourg unie à la maison 
d’Autriche. L’invasion du roi de 
Prusse échoua. Le doit-on à la jour- 
née du 10 août ? Mais l’effet immé- 
diat de cette journée fut d’abord de 
favoriser une entreprise aussi lémé- 
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faire , en répandant le liimulle et la 
discorde dans nos années et le me- 
contenlement dans les villes. Le 
doit-on à la journée du 2 septembre? 
Je ne veux réjjondre que par un seul 
fait à une si odieuse question. Quinze 
mille Français fuient pendant dix 
lieues , parce qu’ils avaient aperçu 
cinquante hussards prussiens. C’é- 
taient des milices levées à Paris pen- 
dant les massacres. Vingt-deux mille 
Français commandes par Keller- 
man arrêtent , à l’alTaire de Valmi^ 
soixante-dix mille ennemis; c’étaient 
de vieilles troupes qui avaient ma- 
nifesté la plus grande horreur de 
tous les crimes. Dumouriez, Custine, 
Montesquieu , font d’importantes 
conquêtes. Est-il nécessaire d’en rap- 
porter la cause aux désordres affreux 
qui , à cette époque ^ déchiraient cl 
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eiisanglanlaient la France ? Ne la 
trouve-t-on pas plus naturellement 
dans la position désespérée où le roi 
de Prusse s’était mis lui et ses alliés , 
par trop d’audace à entreprendre y 
par trop de timidité à poursuivre 
un projet inouï dans les fastes mili- 
taires ? Ne la trouve-l-on pas dans 
la lenteur et l’embarras des prépara- 
tifs de l’Autriche , du corps germa- 
nique et du roi de Sardaigne ? 

Quel événement a ranimé la ligue 
après de telles défaites , l’a fortifiée 
de trois puissances telles que l’An- 
gleterre , l’Espagne et la Holla/ide? 
Le supplice du roi. 

Qui a porté Dumouriez a une dé- 
sertion qui pouvait livrer nos ar- 
mées et ouvrir nos frontières ? Le 
motif en est évident. S’il était in- 
digné de l’état du passé , et plus 
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encore alarmé sur l’avenir, à qui 
cette indignation et ,ces alarmes 
n’étaient - elles • pas coinmunes en 
France ? 

Qui a causé la guerre de la Vendée? 
Une barbare intolérance. Qui Ta per- 
pétuée? Une atroce combinaison^. ; 

La révolte .des Lyonnais à quoi 
faut-il l’imputer? A la plus outra- 
geante , à la plus implacable oppres- 
sion. , , ■. 

Oublions, s’il est possible, tous 
les crimes qui étaient renfermés dans 
un seul événement (la journée du 3 j, 
mai). Ne voyons quelles désastres 
intérieurs , les défaites qui , pendant 
trois mois , la suivirent , et nous se- 
rons convaincus que ? jusque-là du 
moins , la France ne dut rien aux 
bourreaux de tant de milliers de 
Français. 

* - . . - . . - 
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Mais ici le Ubleau change ; et , 
dans l’ordre chronologique des faits^ 
on voit un rapprochement nions- 
Irucux ; pn lit à chaque page ; Tel 
jour, on massacra à Lyon, d Tou- 
lon , à Nantes , à Paris ; le même 
jour, une grande et glorieuse vic- 
toire fut remportée aux frontières. 
L’honneur el la morale demandent, 
la réflexion permet de séparer ce que 
l'ordre des temps semble confondre. 
Si cependant la ’plns'horrible tyran- 
nie eut quelque part au mouvement 
qui sauva notre indépendance ,* ne 
dissimulons point cette part, mais 
sachons l’apprécier. 

Des cinq tyrans qui, maîtres du 
cohiité de salut public, l’étaient de 
la convention el dè toute la France, 
Robespierre , Billaud - Varennes , 
Cüllüt-d’Hcrbois, Saint-Just'et Cou- 
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thon , aucun n’avait des connais- 
sances militaires ni des vues poli- 
tiques. Leur extrême ignorance les 
sauva de toutes les fautes de la pré- 
somption. Les plus défians des Lom- 
mcs firent deux parts du pouvoir; 
ils gardèrent pour Vux l’oppression 
et les massacres ; ils confièrent toute 
la partie militaire de la diclature jà 
Carnot. Mais ils lui firent acbeter" 
cruellement le bonheur et la gloire 
de sauver sa patrie de l’invasion 
étrangère. Ils le nommèrent leur 
collègue. Ils voulurent le seconder 
autant qu’il était en eux. Ils mirent 
à sa disposition , avec prodigalité 9 
plus de mojens qu’il n’en deman- 
dait, et ne l’cmbarrassèreht que de 
leur profusion. L’assemblée consti- 
tuante avait rendu la France toute 
militaire. Chacun , dans un premier 
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enthousiasme, avait voulu porter les 
armes et l’habit du soldat. Le comité 
de saFut public avertit que l’engage- 
ment contracté par la vanité était 
sérieux. Un décret fut rendu , qui 
faisait partir pour les frontières un 
million de jeunes Français. C’étaient 
ceux de la première réquisition, de- 
puis dix-huit ans jusqu’à vingt-cinq. 
Ce décret causa des murmures, et 
pas un seul mouvement. 

’ Qui le croirait ? l’horrible loi des 
suspects facilita l’exécution de ce 
grand mouvement. Le jeune homme 
. qui avait lui-meme rempli' dans la 
maison paternelle les devoirs de la 
piété filiale partit , entraîné par ce 
sentiment : Je sauverai mon père, 
disait-ii. Il combattait, il mourait; 
et’ souvent son père mourait aussi, 
mais sur l’échafaud. Le jeune' homme 
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qui déjà avait médité sur les maux 
de sa patrie, et qu’une impuissante 
indignation dévorait , ne pouvait 
avec trop d’empressement quitter 
1 intérieur de sa patrie devenu un 
champ de carnage, pour la frontière, 
cliamp d’honneur. Celui qui ne com- 
prenait pas encore combien cette 
tyrannie était et serait atroce, obéis- 
sait a la loi de la nécessité ^ en s’ani- 
mant d’un enthousiasme patrioti- 
que 5 d’ailleurs on leur faisait de 
trompeuses promesses , le retour 
devait être prompt , la victoire fa- 
cile. On avait permis aux nouveaux 
soldats de choisir parmi eux leurs 
chefs. Ainsi l’ambition des uns con- 
tenait la résistance ou faisait honte 
à la faiblesse des autres. Arrivés à 
l’armee , on les dépouilla des grades 
dont on les avait laissé jouir. On, 
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leur apprit que c’était à leur bra- 
voure seule à les conquérir. Les ba- 
taillons de réquisition entrèrent tous 
dans des corps anciens. 

Ce fut encore le comité de salut 
public qui se chargea de pourvoir 
aux besoins de cette multitude 
d’hommes armés. Cet objet ne fut que 
bien imparfaitement rempli. Les pri- 
vations du soldat français lui firent 

4 I 

une loi de la sobriété , de la patience, 
de la discipline ; quand elles l’avaient 
irrité , l’ennemi scbl en ressentait les | 
terribles effets. Ces souffrances jour- * 
nalières, cette lutte perpétuelle avec 
la faim et les rigueurs du temps 
éteignirent dans le soldat l’ardeur de 
discussion qu’il avait montrée d’a- 
bord et détournèrent son attention 
de l’état déplorable où se trouvait 
alors la patrie. Cependant le gou- 
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vcrnement révolutionnaire usait de 
tous les mojens pour alimenter les ' 
armées. Trois fléaux étaient à ses or- 
dres : les réquisitions, lc_maj7Z7m/.m 
et l’instrument . de naort par qui 
s’exécutaient toutes les violences 
faites à, la propriété,'!! n*y ..eut plus 
une des superfluités du ciçlie qui ne; 
fût extorquée au nom du soldat qui! 
manquait toujours du nécessaire.' Les^ 
campagnes furent ravagées par des 
exactions qui enlevaient à l’agricul- 
ture toutes ses ressources. Le ferr- 
mier souffrait et se taisait ; il se ven- 
geait sur le propriétaire. A cette épo- 
que , on craignait d’avoir de l’or, 
et on n’osait l’enfouir : dans tout 
confident on crdjait -voir un déla- ’ 
leur.La peur produisit le plus étrange 
phénomène. Les assignats qui^ ve- 
naient de perdre quatre-vingt pour 
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cent de. leur valeur, et dont les fre- 
quentes émissions ne se faisaient plus 
que par des milliards , les assignats 
furent pendant quelques mois, et 
dans une grande partie de la France , 
au pair avec l’argent , et quelquefois 
préférés. Que de sang versé pour ar- 
river à un tel résultat ! Et qui osera 
calculer ce qu’il en eut fallu verser 
encore pour le soutenir quelque 
temps ? 

Le comité de salut public envo^yait 
des commissaires de la convention 
auprès de toutes les armées. Ces der- 
Jiiers concertaient leurs opérations 
avec les proconsuls de l’intérieur. On 
retrouverait parmi eux beaucoup de 
noms justement abhorrés, et d’autres 
qui sont éloignés d’avoir mérité les 
mêmes reproches. On ne peut dis- 
convenir que la plupart de ces hom- 
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mes ne se soient rendus redoutables ' 
aux ennemis extérieurs.' Mais ils 
l’étaient surtout aux généraux fran- 
çais. Ils avaient le pouvoir de les 
destituer, de les envoj'er à la mort , 
de les remplacer provisoirement. Ils 
en usèrent cbacun'suivanldifférenlcs 
impulsions. Ils punirent quelques 
traîtres; ils firent monter à l’écba- 
faud des guerriers couverts de gloire. 
Ils surent démêler le génie et les ver- . 
lus militaires dans des héros qui ne 
les flattaient pas et qui les bravaient 
quelquefois. Tel fut l’art de Carnot, 
qu’il parvint à se soumettre tant de 
surveillans , et qu’il ne paraît pas 
qu’ils aient beaucoup traversé ses 
vastes plans de campagne. Souvent' 
ils prirent part à l’action , et mon- 
trèrent de la bravoure ; d autres fois 
ils s’enfermèrent dans des villes assié- 
C. N. 2. ï3 
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géeSÿ les sauvèrent ou retardèrent 
leur reddition. Ceux des membres 
de la convention qui furent ainsi 
appelés - aux armées rapportèrent de 
là des formes militaires ; et devin-» 
rent les hommes d'action que cette 
assemblée mit en avant dans ses dan- 
gers. 

Une révolution se formait dans 
l’art militaire. La tactique allemande 
employait les soldats comme des 
machines ; la nouvelle tactique des 
Français les empl'ojait comme des 
hommes. Cette dernière eut ses pro- 
grès. Des généraux remplis .d’en- 
thousiasme et doués du génie mili- 
taire n’eurent besoin que de médi- 
,ter sur toutes les causes qui avaient 
concouru à leurs premières victoires, 
pour en remporter de plus glorieuses 
avec de moindres armées ^ avec de 
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moindres sacrifices, et pour se rendre 
redoutables jusque dans leurs revers. 
Des milices indisciplinées, mais en- 
flammées de jeunesse et de gloire, et 
de qui d’abord le courage emporté 
dédaignait l’art , devinrent par de- 
grés la meilleure infanterie de l’Eu- 
rope. La cavalerie des Autrichiens , 
en conservant presque jusqu’à la fin 
de la guerre sa supériorité, fut pour 
eux dans mille occasions, un stérile 
avantage. Déjà ils s’étaient aperçus 
avec humiliation combien leur artil- 
lerie était au-dessous de la nôtre. Ils 
parvinrent , mais ce ne fut que tard , 
à une rivalité un peu plus heureuse 
à cet égard., 

Les corps du génie et de l’artille- 
rie offraient une multitude d'hom- 
mes instruits propres à guider l’incx- 
jjérience de nos nouvelles armées. 
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Carnot , qui avait appartenu au pre- 
mier de ces deux corps, les pro- 
tégea , et ils contribuèrent à sauver 
la France. Il y eut une commission 
attachée au comité de salut public» 
ou pour mieux. dire à Carnot, qui 
combina avec lui ces }>lans de cam- 
pagne vastes et audacieux, qui sur- 
passent de beaucoup les combinai- 
sons les plus renommées deLouvois. 

.Elle était composée d’bomme»^ dont 
les noms ou les vertus appelaient la 
proscription , tels que , d’Arçon , 
Marescot , Dupont, Montalembert. 
Malgré d’éminens services, la ty- 
rannie ne les prit point pour ses 
victimes. , 

Je passe à des événemens militaires 
qui se trouvent liés avec l’époque que 
je retrace. Je ne ferai que les indiquer ^ 
avec rapidité. 
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Après la prise de Valenciennes, il 
xi’j eut plus une seule des pqjssanccs 
liguées qui se ressouvint encore du 
motif pour leq.uel la ligue avait été 
conçue. La France ne fut plus à leurs 
jeux qu’une nouvelle Pologne. La 
politique arrêta l’audace", l’égoïsme 
égara la politique. L’empereur dé- 
clara Valenciennes sa propfê^^con- 
quête. L’Angleterre, plus adroite, 
semblait avoir réservé Toulon , à 
Louis XVII. Le prince de Saxe-Co- 
Lourg fit les démonstrations d’une 
invasion hardie à laquelle on ne pou- 
vait plus reprocher la témérité de 
celle du roi de Prusse, puisqu’elle 
offrait un point d’appui plus assuré 
et moins-de distance à franchir. Déjà 
il avait fait lever aux Français le camp 
de César. Cambrai ne demandait plus 
qu’un faible effort ^ la ligne des places 
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fortes était passée. La nombreuse ca- 
vhlerie allemande allait inonder des 
plaines 'fertiles. Paris jBiit connu son 
approche par celle de la disette. Mais 
l’Autriche oublia Paris et la France; 
elle s’occupa de la place du Quesnoy 
et de Maubeuge ; l’Angleterre s’oc- 
cupa de Dunkerque. Un ordre insen- 
sé sortit du cabinet de Saint-James. 
L’armée anglaise , commandée par 
le duc d’Yorck , se sépara des vain- 
queurs de Famars. Quand la haine 
la plus prononcée eut conduit ce 
mouvement , elle n’eût pu le rendre 
plus opposé à toute communication, 
à tout appui réciproque. Le prince 
de Cobourg se dirigeant sur Mau- 
beuge , le duc d’Yorck se dirigeant 
vers Dunkerque , mettaient entre 
eux toute la séparation que des enne- 
mis actifs etprévojans pouvaient dé- 


Digiiized by Google 


DE LA RÉVOLUTION FRANC. l6r‘ 

4 » 

sirer. Le duc d’Yorck éprouva sur sa 
roule de petites disgrâces qui sem- 
blaient le présage du désastrfe qui 
atfetidait son armée. Il fut rencontré 
par de faibles corps français qui 
erraient autour de Lille, et qui 
mirent en désordré son avant-garde ; 
cependant, maître de la Flandre ma- 
ritime, il put se' présenter devant 
Dunkerque. Le 9 septembre , cette 
ville fut sommée de se rendre. Les 
républicains avaient usé de diligence. 
Tandis que les ennemis divisaient 
leurs forcés, les Français, pressés 
parle danger, ne donnaient qu'une 
destination à Tarmée affaiblie qui 
leur restait; Sans songer aù prince 
de Çobourg et à toutes les incerti- 
tudes de. sa marche , c’était le duc 

«p’ ^ 

d’Yorck qu'ils vdulaient surprendre , 
accabler. Trente - trois mille coni- 
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battaiis arrivèrent à marches forcées 
pour protéger Dunkerque. Lecom— 
Lal s’engagea dans les plaines de 
Houdskoole. La cavalerie , qui faisait 
la 'principale force de l’armée an- 
. glaise , ne put se déployer avec avan- 
tage } fut arrêtée et culbutée dans 
dçs marais. Les soldats français mi- 
rent rarement plus d’inrpétuosite 
dans lei^ attaque que durant celte 
iournée. La baïonnette ouvrit les 
rangs des ennemis. Le duc d’Yorck 
eut besoin , pour se sauver , du dé- 
vouement de quelques compagnies. 
Il perdit une magnifique artillerie, 
ses magasins ses équipages. Les 
Anglais laissèrent quatre mille hom- 
mes sur le champ de bataille. Le 
siège de Dunkerque fut levé. 

C’était soùs le général Houebard 
qu’avait été remportée cette impot- 
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tante victoire. On jugea qu’il avait 
montré peu d’habileté à l’obtenir j et 
une lenteur très-suspecte à en pour- 
suivre les avantages. Le cri de l’ar- 
mée s’éleva contre lui. Plusieurs 
soldats déclarèrent que rien n’était 
plus facile que de s’emparer du duc 
d’Yorck et des débris de son armée. 
Le comité de salut public accueillit 
ou propagea celte runieur. Le vain- 
queur fut chargé de fers. Les dénon- 
ciateurs ne manquèrent pas à l’in- 
grat dénonciateur de Custines. Les 
Juges du, tribunal révolutionnaire 
prononcèrent sur toutes les opéra- 
tions de la bataille : Houcbard fut 
condamné. Devant le tribunal et 
près de l’échafaud, il ne montra 
qu’une seule impression, l’étonne- 
ment. 

Il se trouva des 'généraux qui 
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osèrent encore tenter la victoire. La 
voix des soldats avait déféré le prin- 
cipal .honneur de la journée de 
a? Houdskoote au général Jourdan. 

L’armée du Nord lui fut confiée. Il 
marcha au secours de Mauheuge , 
a.ssiégée par le prince de Cohourg ; 
le Quesnoy venait de se rendre au 
général Beaulieu. L’entreprise, des 
’ Autrichiens sur Mauheuge leur of- 

frait de grandes difficultés. Cette 
ville était soutenue par un camp 
retranché , qui était l’ouvrage recent 
■ et admiré de nos' meilleurs ingé- 
nieurs. Une armée de douze ou 
- • quinze mille hommes qu’il conte- 

, liait pouvait inquiéter les ennemis 

■ ‘ ' sur l’une et l’autre rive de la Sam- 
Lre; mais elle était mal approvi- 
. sionnée. Le prince de Cohourg fit 
avec soixante-dix mille hommes le 
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blocus de çc camp, qu’il désespé- 
rait d’emporler de vive force. Déjà 
les assiégés étaient réduits aux plus 
affreuses extrémités. Jourdan se pré-' 
sente avec une armée bien inférieure 
en nombre à celle des Autrichiens , 
et surtout bien inférieure en disci- 
pline. Il y en avait une partie qui 
n’avait point vu le combat , mais 
l’autre sortait de celui de Houds- 
koote. Une excellente artillerie était 
la principale ressource du général 
Jourdan. Carnot était avec lui. Il 
attaque sur tous les points. Pendant^ 
deux jours il ne peut emporter au- 
cun poste ; mais il parvient à inquié- 
ter le prince de Cobourg sur des 
positions que celui-ci avait jugées 
inexpugnables. Une bataille plus 
sanglante, plus décisive, s’engage 
à Yalignics. Apres plusieurs heures 
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de succès balances, les Hollandais, 
qui forment l’aile gauche des enne- 
mis, plient en désordre. Toute l’ar- 
mée autrichienne courait le plus 
grand danger, si la garnison de Mau- 
heuge eût agi. Le prince de Cohourg 
repasse la Sambie ; il fait sa retraite 
en bon ordre, et n’est que faible- 
ment poursuivi. La délivrance de 
Maubeuge est le fruit unique mais 
important de celte victoire , qui 
annonce que les Français porteront 
désormais dans les combats une 
opiniâtreté plus redoutable encore 
que la première furie de leur at- 
taque. 

Ainsi les armées de la ligue finis- 
salent sans honneur, dans la Flandre, 
une campagne commencée sous de si 
brillans auspices.- Elles se bornèrent, 
pendant plusieurs mois, à élever 
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dans la forêt de'Mormal de vastes 
retranchemens qui couvraient leurs 
dernières conquêtes : ces travaux 
furen'^t construits avec beaucoup 
d’art; un art supérieur les rendit 
inutiles. Les troupes républicaines 9 
au milieu de leurs nouveaux succès, 
eurent éniSore à gémir -d’un écbec 
déplorable. Les garnisons de Cam- 
braj et de Louvain , qui , réunies , 
formaient plus de cinq mille hom- 
mes , reçurent d’un commissaire de 

* » V 

la convention l’ordre' de faire une 
sortie, dans le but de couper quel- 
ques corps ennemis. Un chef impru- 
dent dirigea leur marche. Elles s’a- 
vancaient en désordre dans une 

9 

vallée profonde. Les Autrichiens 
firent une manœuvre par laquelle 
ils tournaient les Français de toutes 
parts; il' ne pouvait pas même j 
C.N. 2. 14 
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avoir de combat. Les Autrichiens 
massacrèrent ceux qui leur reudaieiit 
les armes. Leur fureur était excitée 
par la nouvelle de la mort de la 
reine. Point de quartier ! s’écriaient- 
ils en montrant le crêpe dont leur 
bras était enveloppé. 

Notre armée du Rbin aVait éprou- 
vé un grand désastre. Le duc de 
Brunswick faisait oublier par une 
campagne savante l’imprudente in- 
vasion qui avait obscurci sa gloire 
militaire. Une armée autrichienne 
.commandée par le général Wurmser 
agissait de concert avec lui. Les 
Français opposaient à quatre-vingt 
mille hommes de t^’oupes aguerries 
une armée à peu près égale, et les 
lignes de Wissembourg et de Laii- 
terbourg , fameusés dès le dernier 
siècle 3 mais la discorde agitait leur.*» 
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chefs. Travaillés de craintes person- 
nelles , quelques uns d’eux s’étaient ^ 
déjà formés à la perfidie. Le duc de 
Brunswick et le général Wurmser 
méditaient une grande attaque dont 
il leur était difficile de dissimuler 
les apprêts. La fortune ou des intel- 
ligences particulières leur fournirent 
l’avantage de trouver le camp fran- ' 
çais dans une profonde sécurité. Le 
cri le plus funeste à la valeur , le cri , 
peut-être trop juste dans cette cir- 
constance : Nous sommes trahis ! 
se répandit parmi nos soldats.'Il ir- 
rita la fureur des uns ^ il servit d’ex- . 
cuse au désespoir des autres. On 
combattit encore avec acharnement , 
.mais sans ordre. Les ennemis empor- - 
talent avec la baïonnette nos retran- 
chemens. C’était avec la valeur fran- 
çaise que les Français étaient alta- 


Digitized by CoogU' 


l6o PRtCIS HISTORIQUE 

qués. Le corps des émigrés qui 
^formaient 5 sous le commandement 
du prince de Condé, de son fils le 
duc de Bourbon, et de son pelil-fils 
le duc d’Enghien , l’avant-garde des 
alliés , combattait comme si les re- 
doutables ligues de Wissembourg et 
de Lauterbourg eussent été la der- 
nière barrière qui s’opposât à leur 
entrée triomphante dans leur patrie. 
La déroute des républicains fut com- 
plète ; ils abandonnèrent les lignes, 
une immense artillerie, leurs maga- • 
sins. Quelques corps seulement eu- 
rent l’honneur d’uric retraité; il n’y 
eut que dispersion pour le reste. La 
.trahison dont ils avaient été victimes 
fut dévoilée par la fuite de trois 
généraux qui passèrent à l’ennemi. 

Les alliés, après cette victoire, 
commirent plusieurs fautes qui leur 

T 


Digilized by Googlc 


RE LA REVOLUTION FRANC. iGt 

â 

en firent perdre les fruits. Ils, s’exa- 
gérèrent le désespoir et la confusion 
des Français ; ils se flattèrent que 
la trahison et la terreur combinées 
allaient leur livrer Strasbourg. Ils 
s’avancèrent avec de petits corps 
qui furent battus. Au bruit de la dé- 
faite de Wissembourg, le comité de 
salut public voulut envo^^cr vers 
l’armée vaincue un homme qui in- 
spirât plus d’épouvaqte que les vain- 
queurs eux- mêmes. C’était un de 
ses membres, Saint -Just, jeune 
homme d’une férocité précoce , d’un 
fanatisme froid , prononçant avec 
calme les sentences du crime , pro- 
scrivant sans relâche et sans fureur. 
Il aborda nos guerriers, suivi de ses 
bourreaux. Il avait à cbercher quel- 
ques traîtres. 11 ordonna à toutes les 
heures des supplices , afin que les 
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traîtres J fussent compris. Les eimc-i 
mis qui avaient fait d’imprudentes^ 
tentatives sur la foi des intelligences 
qu’ils s’étaient ménagées ^ repoussés 
avec vigueur dans des attaques mal 
concertées, éprouvèrent l’embarras 
d’être obligés de passer subitement 
d’un plan de campagne à un autre. 
Les alliés se conduisirent entre eux 
comme des rivaux jaloux. L’biver* 
approchait ; ils étaient fatigués de 
leurs efforts. Ils firent le blocus ^ 
Landau , ils s’emparèrent du fo^ . 
Vauban. Cette dernière conquête"* 
fut assez prompte pour qu’on y vît, 
une trahison nouvelle. Landau,* 
épuisé de vivres, semblait devoir 
tomber bientôt sous la puissance du' 
roi de Prusse. Mais les deux armées 
du Rhin et de la Moselle venaîeni 
de recevoir de puissans renforts. 



DF. LA REVOLUTION FRANC. 1 65 

3 

Deux habiles généraux avaient su 
ranimer leur' confiance : c’étaient 
Hoche et Pichegru , dont l’élévation 
«lait également subite j le premier, 
attendant tous ses succès d’un cOu- 
rag^iinpétueux , d’une vivacité d'o- 
pérations toul-à-fait conformes au 
cfiraclèrc du soldai français ; le se- 
cond ^ajant déjà soumis à des calr 
culs savans la nouvelle tactique qui 
décidait du sort des batailles. Ils 
concoururent avec une parfaite in- 
telligence au succès ; depuis , il pa- 
raît qu’ils entrèrent en contestation 
• sur la gloire qui leur était due. Ce 
fut au milieu de l’hiver qu’ils rou- 
vrirent' la campagne. Le duc de 
Brunswick éprouva une défaite to- 
tale à Griesberg. Hoche le poursui* 
vit vivement , et ne lui permit pag^ 
«le porter des secours à l’armée au-' 
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trichienne , qui gardait ^ sous le 
commandement du gênerai Wurm- 
ser , les lignes de Wissembourg et 
de Laulerbourg. Les Français les 
reprirent avec l’ardeur qu’ils met- 
tent à venger un outrage. Desaix, 
qui commandait l’avant-garde de 
Piebegru , eut la gloire d’enlever ces 
postes importans. Le siège de Lan- 
dau fut levé. Pichegru y entra le 
premier. Les Prussiens furent entiè- 
rement chassés de l’Alsace ; nos trou- 
pes rentrèrent dans le Palatinat. 

Cependant le retour de la victoire 
n’adoucissait point les cbefsdu gou- • 
vernement révolutionnaire ; deux 
factions leur donnaient de vives in- 
quiétudes: l’une était celle de Dan- 
ton , l’autre était celle de la com- 
mune 8e Paris. , 

* , » 

Danton était enfin sorti de cette 
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retraite 011 il avait goule la mollesse , 
au défaut du calme et de la sûreté ; 
qu’il cherchait. Tout le menaçait , 
tout le révoltait dans le nouveau 
gouvernement. Il en avait tracé les 
principes , mais il les avait combinés 
pour un autre but. Sa doctrine* révo- 
lutionnaire était arretée depuis long- ' . 

temps. S’abstenir d’un crime néces- 
• * * • 
saire , ou seulement utile , lui pa- 
raissait faiblesse ; prolonger le crime 
au-delà du besoin , n’en jouir jamais 
et s’en rendre esclave , lui paraissait'' 

■ sottise. Il voulait la terreur. Il croyait 
en assurer les elfets en tenant le- > 
glaive toujours levé, sans Tenfoncér 
à chaque instant. Il préférait un 
massacre à une longue succession 
de s^upplices. 

Au 2 septembre , lorsque du palais 
de la Justice il avait fait un rendez- • 
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VOUS d’àssassins ) quiconque osait 
l’aborder et soutenir son horrible 
aspect, ne sollicitait pas en vain sa 
pitié. 11 osa ravir à la haine de Robes- 
pierre , à la haine de tous les siens , 
trois hommes célèbres que le sort 
avait fait tomber entre leurs mains , 
Adrien Duport, Barnave, Charles 
Lameth. Il se souvint que, dans un 
péril, il avait été sauvé par eux. Il 
dédaignait ses petits ennemis , et 
concevait de l’estime pour ceux qui 
se défendaient avec vigueur. 11 y eut 
un vice qu’il ne put ou ne voulut 
’ jamais adopter, ce fut rhjrpocrisie. 
Le rôle de brigand' politique lui 
paraissait de nature ’à pouvoir être 
avoué. 

Danton , qui avait si long-temps 
régné sur tout le peuple révolution- 
naire , s’était réservé un parti plus 
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intime d’hommes, dévoues à lui , à 
ses principes , qu’on appelait les 
Cordeliers. Jamais chef n’avait mieux 
choisi ses soldais. La plupart étaient 
jeunes, audacieux, pleins d’ardeur 
et de constance dans leurs projets , 
fanatiques dans leurs opinions , 
flexibles dans les intrigues , dange- 
reux dans les mouvemens populai- 
res , et bravant tous les scrupules, 
"Voilà des traits qui me paraissent 
leur avoir été communs. Mais un 
préjugé très-injuste , c’est devoir 
toujours uniformité de caractère et 
d’intentions dans ceux qui com- 
posent un parti. Je vais nommer 
quelques-uns de ces partisans ■> de 
Danton, qui se trouvèrent envelop- 
pés dans sa chute, ou qui, se réu- 
nissant pour sa vengeance, opé- 
rèrent celle du genre humain. Les 
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plus remarquables étaient Fabre- 
d’Eglantine , Lacroix , Camille Des- 
moulins, Legendre , Tallien, Frc- 
ron, Merlin de Thionvillcj Bazire^ 
Chabot. 

Danton , à son retour, trouva scs 
amis dans la consternation ; le co- 
mité.de salut public avait éloigné les 
uns et menacé les autres. On parlait 
de corruption , de vols faits à la ré- 
publique. Ces griefs étaient imputés 
à des, hommes dont les noms ne* re- 
poussaient pas de tels soupçons , tels 
que Bazire , Chabot , Fabre-d'Eglan- 
tine, Lacroix. Danton vit que leur 
cause ne serait pas long-temps sépa- 
rée de la sienne. Billaud-Varennes , 
Collot - d’tlerbois , Saint - Just et 
Coutbon étaient déjà ses ennemis 
déclarés. Mais leur haine était moins 
redoutable pour Danton que la feinte 
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amitié de Robespierre. Celui-ci s’of- . 
frait à lui comme un protecteur. Il 
lui prescrivait de respecter sa puis- 
sance , et par conséquent celle du 
comité, de salut''public. Il lui de- 
inandai^ la confidence de toutes ses 
pensées, de tous ses efforts; c’était 
les anéantir. Dans tdiis leurs entre- 
tiens , Robespierre se montrait aussi 
irrité que Danton de tant de cruautés 
auxquelles on le forçait dTe concourir. 

« Ma popularité est immense, lui 
« disait-il , et ma puissance n’est 
<c rien. On attache mon nom à tous 
« les massacres , afin de me désigner 
K moi et toujours moi à tous les, 

« poignards. Les jacobins m’hono- 
« rent , mais c’est l’obscène Hébert 
« qu’ils craignent et qu’ils suivent. 

« Je liens mon indignation captive, 

« et c’est à toi que je la confie. Ro- 

C. N. 2, i5 
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« bespierre et Danton réunis pour- 
« ronl bien briser le joug de l’odieu- 
« se commune. L’anarchie qu’elle 
« dirige a son principe dans les lois 
« révolutionnaires , dont elle usurpe 
a toute l’exécution. En conservant 
a ceslois, prenons nos mesures pour 
cc que leur action n’appartienne qu’à 
« nous , et n’aille pas au-delà de ce 
(t que notre sûreté nous prescrit ». 

Ce fut par de telles ouvertures que 
Robespierre subjugua un homme 
à qui son expérience révolutionnaire 
eût dû apprendre qu’il n’jr avait plus 
pour lui d’existence qu’en soulevant 
la montagne contre la tyrannie du. 
comité de salut public et de Robes- 
pierre lui-même. 

La première chose dont ils con- 
vinrent fut de proposer *un comité 
de clémence. Ce qui doit peindre 
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toutes les misères et tout l’avilisse- 
ment du crime, c^est que Robes- 
pierre fut sans cesse obsédé par cette 
idéé de clémence qui lui. était pré- 
sentée , non par son cœur, mais par 
sa politique , et que le lâche tyran 
n’osa qu’une fois en balbutier le mot 
à la tribune de la convention , pour 
le rétracter dès le lendemain. 

J 

Danton avait un élève, un ami 
dont le talent et la verve originale 
lui paraissaient propres à réconcilier 
les jacobins et la niontagne avec 
des propositions de clémence. C’était 
Camille Desmoulins , homme qui , 
par des écrits toujours brûlans de 
sédition , toujours animés d’une 
gaîté féroce , «avait long-temps ou- 
tragé l’humanilé , et qui va s’en 
rendre un des plus généreux mar- 
tyrs. Tout avait contribué à la rap- 
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peler à son cœur, mais surtt^ut une 
femme jc^ne et jolie, qui lui de- 
mandait des mouvemens de pitié 
comme des gages d’amour. Il écrivit ; 
et 81 la cause de tant de milliers de 

I» r J 

iiialneureux ne fut pas défendue avec 
ce respect que le malheur com- 
mande , la faute en était aux hommes 
qu’il s’agissait d’émouvoir , et qu’on 
pouvait plus aisément amener à un 
dédain tranquille qu’à de la com- 
passion pour leurs victimes. Ce nou- 
vel intercesseur s’était couvert-d’un 
titre qui appelait l’effroi : Le vieux 
Cordelier. On peut voir , par les 
vaines et tristes précautions aux- 
quelles il eut recours , combien , 
en cherchant dans le cœur de ses 
terribles collègues quelque reste 
d’humanité, il attendait peu d’indul- 
gence pour lui-nième. Il flattait Ro- 
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Lespierre , il lui créait un culte r 
rimprudent! il cherchait à fléchir 
un tyran tout formé , comme oit 
cherche à amollir un tyran qui s'an- 
nonce. Il le servait contre des enne— “ 
mis que le comité de salut public 
voulait et n’osait encore perdre j 
tels qu’Hébert, Chaumelte, Cloots, 
dont la popularité s’etait élevée a ' • 
mesure que la plus vile populace 
avait dominé. Il attaquait leurs' in- 
fâmes et extravagantes institutions 
d’athéisme , qui vont tout à l’heure 
nous demander un tableau particu- 
lier. •. 

Le style de Camille Desmoulins 
respirait l’ivresse et la franchise des ' 
saturnales. Il aimait à faire de conti- 
nuels rapprochemens des faits et desr 
personnages de la révolution avec 
des époques et des noms historiques-. 

i5* 
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Il osa comparer l’ctal de la France ^ 
sous un prétendu règne de liberté, 
à celui de l’empire romain sous Ti- 
Lère ) sous Néron , sous Domitien. 
Ce fut avec des passages de Tacite 
qu’îLdépeignit toutes les cruautés 
Ibizarres et contradictoires de l’op- 
pression révolutionnaire. En se ser- 
vant d’un tel voile y il n’avait ni 1 in- 
tention nila possibilité de dissimuler 
des applications trop manifestes. Le 
traducteur ne put s’absoudre y et 
Tacite apparut comme un impla-. 
cable accusateur à la conscience de 
tous cesbommes étonnés de trouver 
dans rbisloire et le modèle et le 
châtiment de leuçs fureurs. 

L’espérance entra ' dans les dix 
mille prisons de la France. On ju- 
geait que Camille Desmoulins n'a- 
vait été .que l’interprète de Rohee- 
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pierre,, et que celui-ci sè lassait 
tl’obeir à des assassins subalternes. 
•Tous les vœux se tournaient vers le 
tjran qui eût épargné la vie. Mais 
Holrcspierre vit la plupart des jaco- 
bins frémissant de rage et deman- 
dant la proscrripliion de Camille J>es- 
moulins. Il commenba paf 'désav^tier. 
avec horreur les principcs'^d’buma- 
nité qu’avait exprimés Icvieux'Cor^ 
delier; il sc justifia lui-même sur le 
mot de clémence c{u\ lui était échap- 
pé. 11 définit la clémence des répu- 
blicains, et la sienne. On ne pouvait 
offrir un plus affreux tableau de 
criiaules. Enfin il laissa tomber quel- 
ques'paroles d’une pitié dédaigneu- 
se , pour sauver de l’échafaud celui 
qui venait presque de lui préparer 
un trône. Déconcerté d’une si faible 
protection , Camille espéra qu’en 
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redoublant dé courage il inspirerait 
à Robespierre celui de soutenir ses 
propres desseins. Il écrivit encore.* 
11 se rendit le fléau de Cbaumette , 
d’Hébert : chaque jour il avançait 
leur chute et la sienne. 

Pljélippeaux , un autre député de 
la convention, venait de publier un 
écrit plus courageux encore que 
ceux de Camille Desmoulins : c’était 
la révélation de tout ce que le comité 
de salut public et la' commune de 
Paris avait ordonné de massacres , 
avait préparé de défaites , pçur pro- 
longer la guerre civile de la Ven- 
dée. 

Mais, excepté ces deux hommes , 
la montagne gardait encore le silence. 
Danton seulement semblait se pré- 
parer à repousser fortement l’attaque- 
à laquelle il allait être en hutte 
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mais il n’osait attaquer lui-même. 
Déjà , sans éclater à la tribune , il 
avait vu arrêter Bazire , Chabot , 
Fabre-d’Eglanline. L’homme que 
tant de sang répandu par ses ordres 
ne troublait pas était tourmenté de 
quelques vols de deniersjde quelques 
concussions, qu’il avait trahies par 
un faste imprudenl. Pour écarter 
les soupçons , il cherchait de plus 
en plus à s’attacher à celui que les 
jacobins avaient proclamé Vincor- 
rwptible. Deux ou trois jours avant 
son arrestation , il avait eu avec 
Robespierre un long entretien , à 
Charenton , Jieu oii ils avaient con- 
spiré ensemble avant le lo août et 
le 3i mai. Ces deux hommes paru- 
rent resserrer leurs liens en parlant 
de tous ceux qu’ils haïssaient. 
Danton probablement s’abandonna 
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trop 9 cl eut Vimprudence de mon- 
trer à Robespierre un rival avec qui 
il faudrait partager la puissance. Le 
lendemain , Robespierre parut au 
comité de salut public 9 et.convint 
avec ses collègues de lever un glaive 
à deux tranebans sur les deux partis 
qu il avait mis aux prises 9 c’est-a- 
dire sur celui de Danton et de Ca- 
inille-Desmoulins , ‘ et sur celui de ^ 
Cbaumelle et d’Hébert. 

11 faut bien parler de cCs derniers, 
et considérer, la scélératesse politi- 
que dans toute son abjection. Dans 
' les autres partis de la révolution , il 
y avait des hommes dor^t ce terrible 
événement avait seul développé les 
' passions furieuses et le fanatisme, 
mais ce dernier parti ne comptait 
que des individus souillés d’avance 
de tous les crimes. II n’j en avait pas 
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un qui, dans tous les pays et dans 
tous les temps, n’eiit été un objet' 
de scandale ou d’horreur. C’était 
une ligue faite , à la faveur des dés- 
ordres de la société , de tout ce 
qu’elle a produit de plus vil et de 
plus impudent. Je cherche à éviter 
1 énumération de leurs vices: il est 
plus simple de dire que la haine du 
bon, de l’honnête et du beau, n’é- 
tait chez eux qu’une même passion. 
Une bienséance à garder leur était - 
aussi odieuse qu une loi a suivre. 
Tout genre de talent leur déplaisait 
presque autant que toute espèce de 
^ertu. Ils étaient puùssans^ la com— 

• mune de Paris était à eux ; la direc- 
tion des horreurs de la Vendée leur 
appartenait en grande partie. Le 
journal du Père Duchône, écrit par 
1 un d eux , consolait la populace de 
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la perte de Marat. Dans le tribunal 
révolutionnaire , daiïs les comités 
révolutionnaires , ils avaient de nom- 
breux partisans ; même à la conven- 
tion , ils partageaient encore avec le 
comité de salut public l’impérieuse 
initiative des lois; il leur suffisait 
'de présenter des pétitions à la tête 
des jacobins J des cordeliers et des 
faubourgs. Un membre du comité 
de salut public , Collot-d’Herbois , 
attendait d’eux la dictature. Le mi- 
'nistre de la guerre fournissait à leur 
dépense, afin que le produit de 
leurs rapines leur appartint tout 
entier. On sera tenté de croire qu’ils 
étaient invincibles, quand j’ajouterai 
qu’ils pouvaient disposer de la seule 
milice qui fut à Paris , et qu’on ap- 
pelait l’armée révolutionnaire. - 
Hébert et Chaumette venaient de 
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Faire la guerre à Dieu , et se flattaient 
d’avoir anéanti touHe espèce de culte. 
Ceci ne fut poin^ une révolution , ce 
fut un sacrilège. Ils attaquèrent à 
la fois, par une double.profanation , 
la religion , qu’ils voulurent souiller 
de mille opprobres, et la philoso*- 
pbie , à laquelle ils firent l’opprobre 
de l’invoquer dans leurs extrava- 
gantes fureurs. 

L’assemblée constituante avait trop 
ébranlé les institutions religieuses. 
Un schisme fut l’effet de la nouvelle 
discipline ecclésiastique qu’elle vou** 
lut établir. Mais la religion, oppri- 
mée par l’indifférence et les superbes 
dédains du siècle, se ranima à la fa- 
veur dçs ardentes querelles dont elle, 
fut l’objet ou le prétexte. Il j avait, 
deux cultes, l’un public, l’autre se- 
cret ; il J avait deux clergés , l’un 
C.N.2. lO 


Digitized by Google 



l8a PRÉCIS HISTORIQUE 

soumis à l’aclion du go lïverne nient , 
l’autre lui oppoAn^une résistance 
obstinée. Comme le gouvernement 
devenait chaque jour plus odieux à 
la nation , la soumission des prêtres 
nommés constitutionnels était re- 
présentée comme une complicité ou 
comme une servitude; la résistance 
desprêtres nommés réfractaires était 
regrardéc comme une condaninatiou 
sacrée de tout ce que le cœur de 
l’homme réprouvait déjà avec indi- 
gnation. Les églises parées de leur 
pompe étaient désertes. Les catho- 
liques , dans la défiance de leur zèle, 
regardaient tout prêtre constitution- 
nel comme un mauvais interprète 
entre le ciel et eux ; mais ils allaient 
soupirer et gémir dans les retraites 
des forêts, à la suite des prêtres hier 
échappés au martyre , aujourd’hui 
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le bravant encore. Rien n’était plus 
déplorable que la position des prêtres 
constitutionnels. S’ils avaient recours 
à la protection du gouvernement 
contre les efforts de leurs rivaux, le 
gouvernement faisait tant pour leur 
vengeance , qu’ils compromettaient 
encore davantage leur sûreté. Il n’y 
avait d’ailleurs nulle harmonie dans 
ce nouveau clergé. On y remarquai t 
un assez grand nombre d’hommes 
de bien , d’hommes de paix , fidèles 
à la loi de Dieu , et soumis à celle de 
l’état ; mais il renfermait aussi des 
êtres dont la perversité s’était nour- 
rie dans une longue dissimulation, 
et qui , lancés dans le scandale , ne 
voulaient plus s’y arrêter. 

Te)le était la condition de la re- 
ligiop catholique en France, lors- 

qu’Hébert et Ghauniette résolurent 

♦ 
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de l’anéantir , et avec elle tous les 
genres d’hommages que les mortels 
peuvent rendre à Dieu. Un motif 
particulier animait leur fureur. La 
commune de Paris allait opérer le 
plus grand bouleversement de l’ordre 
social , sans la convention et son 
comité de salut public. Hébert cl 
Ohaumetle voulaient montrer que 
les religions se détruisent comme 
elles se fondent , sans le gouverne- 
ment. lis poussaient encore plus loin 
la démence de leur impiété ; ils 
préparaient un culte à l’athéisme y 
ils avaient droit d’en être les pon- 
tifes. 

Au mois de novembre q5 9 ils sc 
font ouvrir la barre de la convention. 
Le cortège qui les suit est nombreux, 
et semble une marche triomphale. 
Us traînent avec • eux des prêtres, 
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® y 

qu’on prenclnciit pour leurs captifs 9 
si ceux-ci ne s’efForçaient d’égaler 
l’impudence de leurs compagnons. 
L’archevêque de Paris, Gobet, est à 
leur tète. Il déclare devant le peuple 
français, ce ministre de la religion , 
que la religion est une imposture ^ 
cl qu’il vient expier , par un mémo- 
rable exemple de franchise , le tort 
d’avoir long-temps offert des fables 
et desr absurdités à la crédulité du 
peuple ! Il invite tous les prêtres à 
faire une même déclaration de leurs 
sentimens secrets. Plusieurs l’imi- 

m 

lent. C’est à qui se déclarera impos- 
teur, à qui applaudira le plus les 
infâmes qui font cet aveu. 

Bientôt les dépouilles des églises 
sont offertes à la convention par des 
prêtres et des histrions. Il n’est plus 
d’autel, de sanctuaire , de tombeau , 
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qui soient respectés par les comités 
révolutionnaires. Chaque jour la 
convention est interrompue dans le 
travail de ses lois malfaisantes par 
des offrandes 9 des travestîssemens et 
des danses que forment de concert 
une populace stupide dans son im- 
piété , des scélérats qui , par leurs 
extravagances^ veulent chasser le 
remords, des hommes troublés dans 
leur conscience, qui, en les imitant, 
veulent cacher leurs terreurs. Ces 
profanations des mjstères de la reli- 
gion chrétienne ne se bornèrcQt pas 
à la capitale , oii le peuple était un 
peu plus préparé à tant de licence ; 
dans les villages , dans les hameaux , 
on chercha de pareils trophées pour 
les apporter à la convention. Le luxe 
modeste des paroisses était soumis 
au même pillage que les trésors sa- 
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crësdc sainte Geneviève et de Notre- 

Dame. J'ai vu le tableau hideux de 
• 

paj^sans qui, dans une longue pro- 
cession , portaient , en les faisant 
servir aux plus indignes usages ^ les 
soleils , les ciboires et reliques 
du saint si long -temps invoqué 
comme le gardien de leurs cabanes, 
de leurs champs, de leurs troupeaux. 
Les malheureux , dans ce moment 
même , semblaient frémir sous le 
poids de tout ce qu’ils profanaient 
et redoutaient encpre ! 

Toute la France, hormis les pajs 
révoltés, fut appelée à s’enivrer de 
ces scandales. On ne rencontrait de 
toutes parts que dfis bûchers autour 
/desquels des bandes effrénées dan- 
saient la carmagnole. Le mobilier 
des églises qui n’offrait rien à la cu- 
pidité y était consumé. Les membres 
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de comités rcvolulionnaires trou- 
vaient à brûler les confessionnaux, le 
même plaisir qu’un brigand à brû- 
ler un tribunal. G’éiaient eux qui 
faisaient l’inventaire de l’or et de 
l'argent qu’on devait porter à la 
nionnaie) et le trésor public ne pro- 
fita que peu d^ ces infâmes dé- 
pouilles. 

L’armée révolutionnaire couvrit 
toutes nos routes de ruines déplo- 
rables. Ses fureurs se portaiejit jus- 
que sur des autels élevés dans les 
champs, dont quelques arbres for-< 
maient le dôme j et qui , oifrant au 
To;yageur un paisible abri , l’invi- 
taient aussi à un doux recueille- 
ment. 

Hébert et Cbaumette (je ne dé- 
signe ce parti que par ces deux 
hommes 9 afin d’avoir moins à citer 
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de noms vils et odieux) portaient 
à la fois leurs coups sur deux objets 
de leur aversion , la religion et les 
arts. Déjà là chute du trône avait 
été un signal de destruction pour 
les pompeux monumens élevés à nos 
rois. La plus basse inquisition recher- 
chait leurs images dans les maisons 
des particuliers 9 et malheur aux im- 
prudcns chez lesquels elles étaient 
encore surprises ? Les arts n’eurent 
presque plus rien qui les protégeât 
contre ces fureurs dévastatrices 9 
quand les monumens consacrés à la 
religion furent proscrits aussi-bien 
que les images des rois et des cheva- 
liers ; aux yeux de la faropche igno- 
rance 9 il n’y avait plus de tableau 
dont le sujet ne parût superstitieux. 
Souvent les brigands miifilèrent , 
en les prenant pour des saints 9 les 
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statues des héros grecs et romains 
dont ils avaient pris les noms. 

Ce fut la convention elle- même 
<fui commença la profanation des 
tombeaux. Ceux de Saint-Denis, où 
reposaient les rois de France , furent 
ouverts par un décret. Les ossemens 
de Louis XII et de Henri IV furent 
dispersés. Le corps de Turenne appa- 
rut comme s’il n’avait reçu que* les 
premières empreintes de la mort. Lui 
seul fut conservé. La fureur d’exhu- 
mer fut poussée si loin dans certaines 
parties de la France, que des barbares 
enlevèrent de son cercueil le corps 
de l’aimable Sévigné , déposé dans 
le cbâleau^'de sa fille. 

Le temps manqua à Chaumette et 
Hébert pourconsommer l’anéantisse* 
ment déS chefs-d’œuvre d^ arts.Quel- 
ques hom mes mirent du courage à les 
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leur disputer. Leurs nouveaux com- 
plots les occupèrent de soins plus im- 
portans , et il leur fallait encore rem- 
porter une autre victoire sur la con- 
vention, pour porter la flamme dans 
le Muséum , dans la Bibliothèque 
nationale , dans tous les dépdts des 
arts^ et des sciences. Plusieurs nou- 
velles classes de proscrits furent en- 
core créées à cette époque : c’étaient 
les prêtres qui refusaient de se calom- 
nier eux et la religion ; c’étaient les 
hommes de lettres qui osaient s’éle- 
ver contre tant d’horreurs, au nom de 
la philosophie j c’étaient les artistes 
qui quelquefois se dévouaient avec 
péril pour sauver des chefs-d’œuvre , 
objets de leur émulation. 

Le scandale semblait épuisé , l’ex- 
travagance ne rétait pas. Les mêmes 
hommes paraissent à la barre de la 
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convenlioii. L’obscénité de leur cor- 
tège s’accroissait encore d’une foule 
de prostituées. Chaumettc s’avance 
en tenant par la main une femme 
couverte d’un voile. La superstition 
qu’il attaque aujourd’hui , c’est le 
culte du Dieu qui est adoré sous les 
emblèmes de tous les cultes dilfé- 
rens. Il vient imposer, silence à la 
voix du genre humain > à celle de 
tous les sages : Mortels , s’écrie-t-il, 
cessez de trembler devant les foudres 
impuissans d'un Dieu créé par vos 
terreurs* Ne reconnaissez plus d'au^ 
ire divinité que la Raison : je viens 
vous en offrir l'image la plus noble 
et la plus pure. S'il vous faut des 
idoles, ne sacrifiez plus quà celle-ci. 
En même temps le prêtre de l’im- 
pudence écarte le voile de la nou- 
velle divinité : c’était une fille de 
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l’Opéra , qui n’avait jamais joué avec 
plus de mauvaise grâce , et peut-être 
avec plus de regret , le rôle d’une 
deesse. Aussitôt des chants et des 
danses commencèrent. La conven- 
tion applaudit et consacra le culte 
nouveau. 

i 

. Pendant plusieurs nwis, et même 
apres la chute de Chaumette et d’Hé- 
bert , la Raison reçut de pareils hom- 
mages dans toutes les villes de France. 
Les églises, qu’on appela temples de 
la Raison, furent le théâtre de ces 
impures solennités. Les jeunes filles 
modestes étaientcontraintes d’j figu- 
* rer à côté des femmes les plus mépri- 
sables. Un plus grand outrage me- 
naçait la heauté timide : c’était celui 
de représenter elle-même la déesse 
de la R.aison. Ce rôle, brigué par l’im- 
pudence , était quelquefois imposé 
C, N. 2. 17 
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à la malheureuse orpheline dont les 
parens venaient de périr sur l’écha- 
faud. Plusieurs des commissaires de 
la convention ajoutèrent à ces fêtes 
odieuses les raffinemens que leur 
suggérait une imagination perver- 
tie. 

Cependantdes monstres qui triom- 
phaient au milieu de ces .scandales 
étaient près d’en porter la peine. Nous 
avons déjà vu par quels motifs et 
avec quelle ardeur Robespierre pres- 
sait leur supplice. Aux premières 
menaces du comité de salut public , 
Hébert et ses partisans se troublè- 
rent et ne surent plus rallier leurs 
forces. Ils abandonnèrent à leurs ri- 
vaux le club des jacobins, qui offrait 
toujours l’avantage de pouvoir cons- 
pirer à haute voix ; ils se réfugièrent 
dans le club des cordcliers. Dans le 
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conflit qui s’était engagé entre les 
scélérats , les niojens et l’occasion 
de frapper furent facilement saisis ’ 
par les plus sobres. Hébert et Cbau- 
melte firent entrer jusque dans leurs 
conspirations le délire habituel de 
leurs orgies. Ils se présentaient dans 
leurs assemblées nocturnes avec des 
poignards que l’ivresse et la peur 
faisaient chanceler dans leurs mains. 
La manière dont ils furent arrêtés 
les fit rentrer dans la classe des bri- 
gands ordinaires 5 dont une révolu- 
tion seule pouvait les faire sortir. 

Ce fut un jour de triomphe pour 
lesp détenus, quand ils virent arriver 
parmi eux ceux qui , quelques jours 
auparavant , parlaient encore d’or- 
donner un nouveau massacre dans 
les prisons. Les suspects se rassem- 
blaient en foule autour de Chau- 
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mette , devenu suspect à son tour. 
L’infâme Hébert pleurait. Gobet , 
ce prêtre apostat, absorbé dans ses 
terreurs , se sentait poursuivi par 
toutes les vengeances du ciel outra- 
gé. Ronsin , le général de l’armée ré- 
volutionnaire , irritait ses complices 
en insultant à leur lâcheté j luij le 
comédien Grammont et le fils de ce 
dernier^ n’avaient que des. impréca- 
tions et des blasphèmes pour prou- 
ver leur courage. 

Ils parurent devant ce tribunal ré- 
volutionnaire à qui ils avaient pu 
commander mille morts. Le crime 
dont ils étaient accusés était la 
contre-révolution. Ils étaient repré- 
sentés comme des agens de l’étran- 
ger, et particulièrement du gouver- 
nement anglais. 

Le germinal J Hébert fut en- 

/ 

< ■' /. 
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vojé à la mort. Avec lui périrent 
plusieurs de ses complices , dont je 
me bornerai à dire les noms , Ron- 
sin 9 général de l’armée révolution- 
naire ; Anacbarsis Cloolz , député à 
la convention nationale (c’était un 
fou atroce , qui se faisait appeler 
l’orateur du genre humain , et qui 
parlait toujours de faire connaître à 
tous les peuples la liberté, l'albéismc 
et les septemhrisations , épouvan- 
table mot qu’il avait créé ) ; Vincent, 
secrétaire génér^il du département 
<le la guerre ; Proli , Pere;yra , Du- 
buisson ( c’étaient ces trois commis- 
^ saires qui avaient interrogé et dé- 
noncé Dumouriez). Les autres étaient 
' plus obscurs, mais non moins cou- 
pables. Le peuple accourut en foule 
a leur supplice , leur prodigua les 
-•eutrages , et se plut particulière- 
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ment à tourmenter Hébert) en lui 
appliquant les atroces plaisanteries 
par lesquelles il désignait la guillo- 
tine. 

Cette victoire alarma ceux qui 
l’avaient remportée. La joie que le 
peuple venait de montrer en vojant 
périr leurs égaux en crimes était ud 
présage terrible de l’ivresse avec la- 
quelle leur propre supplice serait 
un jour contemplé. On ne laissa pàs 
long-temps Danton et Camille Des- 
moulins s’applaudir d’avoir contri- 
bué à la perte de ces sanguinaires 
anarchistes. Dans la nuit du 10 au 
1 1 germinal , ils furent arrêtés y 
ainsi que leurs collègues Lacroix > 
Pbélippeaux , Hérault-de-Séchelles 
et le général Weslerman, coupable 
aux jeux de Billrfud-Varennes , d’a- 
voir presque anéauti les rebelles de 
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Ja Vendée. Le lendemain , la con- 
vention parut agitée. Legendre, ami 
de Danton et de Camille Desmou- 
lins , cherchait à rallier tous leurs 
amis tremblans. Il leur montrait un 
sort semblable , comme le prix mé- 
rité de leur lâche silence. Sa récla- 
mation fut d’abord entendue avec 
une faveur marquée de la montagne. 
Les membres du comité de salut pu- 
Llic entrèrent. Leur pas était lent, 
leur maintien composé , leurs re- 
gards sombres et perfides. Legendre 
parut ému et s'arrêta : Achète , lui 
dit froidement Robespierre , il est 
bon que nous connaissions tous les 
complices des traîtres et des conspi- 
rateurs que nous aponsjait arrêter. 
Il ne se trouva plus un seul homme 
qui osât appuyer Legendre. Saint- 
Just monta à la tribune ; les révolu- 
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tionnaires n’entassaient jamais plus 
cl’impudenles absurdités que dans 
ce qu’ils appelaient des actes d’ac- 
cusation. Le rapport de §aint-Just 
surpassa tout ce qu’on avait vu à 
cet égard. C’était un tableau de tou- 
tes les factions que, la révolution 
avait fait naître : les liens secrets qui 
les unissaient, y étaient présentés de 
telle manière,, que Saint-Just mon- 
trait une parfaite concorde entre 
Danton ordonnant les massacres du 
2 septembre et les victimes de ces 
fatales journées ; entre Danton et 
les girondins, dont il avait causé la 
proscription ; entre Danton et les 
liébertisles , auxquels il avait dé- 
claré la guerre. Des rapprochemens 
si ridicules affaiblissaient ce que 
Saint-Just avait à dire des liaisons d< 
Danton avec le parti de d’Orléans. 
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Robespierre parla ensuite, afin 
de montrer que désormais il régne- 
rait sans rival. Au travers de son 
triomphe perçait une farouche in- 
quiétude. De tous les ennemis qu'il 
avait abattus , Danton était le seul 
qui pût laisser des vengeurs impla- 
cables. Robespierre vojait la con- 
sternation répandue sur tq|tte la 
montagne. Il prévoyait qu’il serait 
obligé de décimer encore plus d’une 
fois son ancienne milice. Se laisse- 
rait-elle égorger sans défense? 

Saint- Just et Robespierre annon- 
cèrent que la révolution allait pren- 
dre un autre aspect : Que nos amis , 
que nos ennemis apprennent ^ àh'eni- 
ils , que la terreur et la vertu sont 
à Vordre du jour. Ils entendaient 
par-là que l’austérité, la tempé- 
rance et le désintéressement seraient 
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désormais exigrés des assassins. Par 
celte déclaration ils intimidèrent et 
ils se subordonnèrent davantage 
leurs agens ; il fallut tout imiter dans 
Robespierre, et surtout ^son hypo- 
crisie , Robespierre fut adoré. 

Le procès de Danton et de ses col- 
lègues fut conduit par le tribunal ré- 
volutionnaire avec les formes qu’eux- 
memes ils avaient imaginées pour 
hâter la condamnation des girondins. 
Danton com-mencait sa défense, et 
son début faisait comprendre qu'il 
espérait au moins entraîner le per- 
fide Robespierre dans sa perte. Le 
président du tribunal lui ferma la 
bouche, en lui répétant sans cesse 
qu’il sortait de la question. Alors 
s'engagea une lutte orageuse : la 
sonnette du président , les cris de 
ses licteurs , la voix de Danton , les 
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murmures du peuple, formgiieDt un 
tumulte horrible. Les accusés insul- 
taient à leurs juges. Fouquier-Thin-^ 
ville écrivit à la conyenlion qu’ils 
étaient en pleine révolte. Elle ren- 
dit un décret pour faire terminer les 
<lébats. Les accusés furent tous con- 
damnes, et pas un d’eux n’avait été 
entendu.' On s’était à peu près borné 
à leur demander leurs noms , leurs 
demeures. .Danton avait répondu r 
Ma demeure sera bientôt ^ans le 
jiéant, mon nom e$t écrit au Pan- 
théon de l’histoire. Camille Desmou- 
lins , interrogé sur son âge : J’ai l'âge 
du s ans 'Culotte Jésus ^ trente-trois 
ans quand il mourut. Hérault de 
Sécbelles répondit : Je siégeais dans 
cette même salle , où j’étais détesté 
des parlementaires. ‘ ‘ ^ 

'Le peuple vit leiy supplice sani 
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joie , même avec quelques sym- 
ptômes de douleur Danton conserva, 
en allant à la'mort, son regard ter- 
rible. On prétend qu’il répéta plu- 
sieurs fois \ J' entraîne Robespierre y 
Robespierre me sait. Hérault de Sé- 
chelles exprimait sur sa figure noble 
et touchante le regret de mourir 
sans avoir lavé l’opprobre dont il 
s’était couvert. Camille Desmoulins 
témoignait le regret d’avoir trop sou- 
vent appelé la vengeance , et trop 
tard l’humanité. Sa jeune femme, 
à laquelle il devait son retour à la 
pitié, ne voulut point de celle des 
tyrans. Elle errait à toute heure au- 
tour de la prison de son mari : elle 
faisait de vaines tentatives ; elle eut 
voulu exciter un soulèvement pour 
le délivrer. Bientôt son désespoir 
passa pour utje conspiration. On 
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lui (|onna pour complices le général 
Arlhur-Dillon et la plupart des sus- 
pects enfermés à Paris. Un nouveau 
crime fut inventé , qu’on appela 
conspiration des prisons. La veuve 
courageuse de Camille Desmoulins 
fut condamnée. On l’associa sur la 
fatale charrette avec des ennemis de 
son époux , avec les plus vils restes 
du parti d’Hébert, tels que Chau- 
mette, les deux Grammont, et le 
prêtre parjure Gobet. Elle mourut ' 
comme Charlotte Cordaj , comme 
Roland. ' ' 

I 

■# 
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LIVRE QUATRIÈME. 

Daks la division que je me suis 
propose de suivre des differentes 
époques de l’histoire de la conven- 
tion , nulle ne m’a inspiré plus d’é- 
pouvante que celle où nous allons 
entrer, et qui commence à la chute 
de Danton pour finir à celle de Ro- 
♦hespierre. Si c’est un devoir impé- 
rieux pour l’historien de tout ra- 
conter, de tout décrire, l’historien 
de ces jours affreux ne se trouvera 
jamais parmi €bux qui en ont été 
contemporains. On ne peut se pro- 
poser qu’un seul but dans de -tels 
tableaux , inspirer un long effroi de 
la tumultueuse ivresse qui com- 
mence les révolutions , et de la pu— 


» 
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sillanimité qui les abandonne aux 
hommes affreux qu’elles ont fait 
naître. C’est s!cIoigner de ce but , 
que de vouloir l’atteindre en pei- 
gnant les crimes et les malheurs 
dans leurs détails les plus révollans. 
Que le tableau'soit rigoureusement 
fidèle J tous ceux à la méditation 
desquels il est proposé détourne- 
ront les jeux , ils n’auront frémi 
qu’un instant , et le tableau feur 
fera plus d’horreur que les monstres 
qu’il représente. Quelle méthode, 
quel sjslème inventera-t-on pour 
classer tant de crimes, pour attein- 
dre tant de coupables? Un récit 
froidement exact de ces longs assas- 
sinats ne peindra à l’imagination 
quft les coups répétés de l’instru- 
ment de mort. Le calme de l’histo- 
rien semblera tenir de rinsensibilité 
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des bourreaux. Mais son indignation^ 
faut -il quMl la laisse éclater sans 
réserve? faut-il qu’il en calcule les 
forces de manière qu’elle ne soit 
pas tout à fait épuisée lorsqu’il lut 
restera de plus grandes horreurs à 
décrire? Celui qui *aura une telle 
puissance d’esprit , je le répète , 
n’aura pas été témoin de ce règne 
de la mort. Il pourra tout ordonner 
suivant l^s récits épars que nous lui 
transmettons ; il ne le pourrait pas y 
s’il avait nos sensations, nos souve- 
nirs , notre deiîil. Jlai déjà nommé 
bien des victimes qui me furent 
chères ; dans celles qui viennent 
s’offrir à moi combien n’en trou- 
verai-je pas que je regardais comme 
les guides, comme les compagnons 
de ma vie !, Et ceux qui me lisent 
n’atlendenl-ils pas avec terreur le 
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moment où je prononcerai les noms 
du pere , de 1 epoiise , du fils, de 
l’ami qu’ils ont perdus, le moment 
du moins où je rendrai ce coup fatal 
encore plus présent a leur pensée? 
Je continue ces récits avec un effroi 
que je ne puis maîtriser, et dont le 
, témoignage m’est échappé ici invo- 
lontairement. 

) 

Jusqu’à ce moment, la tjrannic 
du comité de salut public s’était 
exercée avec plus de violence dans 
les dcpartemens, où elle avait ren- 
contré plus d’obstacles qu’à Paris, 
dont les babitans avaient été muets 
devant elle. Mais à des hommes dé- 
vorés de }a soif du sang, des mas- 
sacres <fui ne se passaient pas sous 
leiu§ jeux ne parurent plus qu’une 
insuftisantc satisfaction. Ils voulu- 
rent en être assouvis chaque jour. 
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Nous n’avons point encore assez con- 
sidén^ l’intérieur des prisons de Paris. 
Le régime qui s’j observait jusqu’au 
moment où Danton fut arrêté ne 
répondait point à toute la cruauté 
des auteurs de la loi des suspects. 
Les précautions barbares étaient inu- 
tiles envers des malheureüx qui , 
résignés à leur sort , n’avaient plus 
d’autre soin que de s’en distraire. 
Ils se formaient les uns aux autres 
une société nombreuse et diversi- 
fiée ; ils cherchaient à réunir à la 
grâce légère , à la politesse de leurs 
jours heureux, les égards, la con- 
fiance que tous se demandaient à un 
titre commun. Dans la plupart de 
ces prisons, les femmes n’avaient 
point été séparées des hommes ; leur 
aspect donnait plus de sérénité à ces 
lieux sombres. La plupart d’entre 
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elles étaient des victimes volonlaîrcSî 
qui avaient subi la captivité pour 
avoir donné un asile à des proscrits, 
ou pour avoir sollicité leur déli- 
vrance avec opiniâtreté, ou qui enfin 
avaient demandé et>obtenu de les 
suivre. Elles ne cessaient pas de voir 
avec le même courage un péril 
qu’elles avaient cherché. Les prison- 
niess s’étudièrent à hannir de leur 
cœur la crainte et l’espérance. La 
légèreté française se montra encore 
dans ces momens funèbres, lorsque 
le caractère français semblait expi- 
rer partout ailleurs. On cherchait à 
SC consoler , et même à se plaire. Les 
femmes dominaient dans les pri- 
sons ; quelques-unes rappelèrent des 
hommes désespérés aux consolations 
religieuses. D’autres inspirèrent et 
ressentirent l’amour j d’autres enfin, 
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calources de presque toute leur fa— 
rnille , ne vivaient que pour elle , et 
trouvaient encore des plaisirs dans 
leur journée , parce qu’il leur res- 
tait des devoirs à remplir. 

On voyait réunis des hommes de 
toutes classes , qui n’avaient eu au- 
paravant que peu de communication 
les uns avec les autres: c’étaient plu- 
sieurs anciens magistrats, observ;ant, 
sans pouA'^oir les comprendre , tant de 
jugemens atroces , et préparant de 
vaines défenses ou d’inutiles protes- 
tations contre l'iniquité qui allait 
les faire périr ; c’étaient des hommes 
de cour^ conservant encore la grâce 
et la dignité de leurs manières, quoi- 
* qu’elles fussent aussi des titres de 
proscription ; c’étaient la plupart des 
hommes opulens de l’ancien régime , 
qui n’avaient pu se sauver par d« 
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continuels sacrifices j c’étaient des 
savans et des tommes de lettres; 
c’étaient des artistes qui avaient osé 
s’indigner de la guerre faite aux 
beaux-arts , ou sur *qui des rivaux 
jaloux se vengeaient avec une basse 
cruauté. La plupart des acteurs et des 
actrices du Théâtre-Français avaient 
précédé les suspects dans les prisons 
de Paris. Leur crime était d'avoir osé 
.représenter, pendant la lutte des gi- 
rondins et des jacobins, une comé- 
die intitulée V Ami des Lois, dans 
laquelle ces derniers étaient attaqués 
avec énergie. D’ailleurs ils avaient 
opposé une honorable résistance aux 
stupides et barbares inventions par 
lesquelles on dégradait alors la scène 
française. La cause de leur malheur, 
leur constance à le supporter, furent 
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le plus beau des titres que la rëvola- 
lioii leur fournit. 

Des indigens, des ouvriers étaient 
mêlés, même en assez grand npmbre, 
à tous ces proscrits. Les hommes les 
plus révoltés contre l’égalité met- 
taient un grand soin à soulager, à 
îionorcr ces compagnons d’infor- 
tune j mais on leur envia le plaisir, 
ou du moins le mérite de leur bien- 
faisance , dont on leur fit une loi sé- 
vère. Chaque prisonnier riche fut 
chargé , par les commissaires de la 
commune , de fournir ù l’entretien 
des plus pauvres. 

11 J avait à Paris telle prison qui 
offrait l’aspect d’une vaste maison de 
campagne où plusieurs personnes, 
, surprises et arrêtées par l’hiver, cher- 
cheraient par des jeux , par les res- 
sources des arts ou par les douceurs 
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de la conversation, à charmer l’ennui 
d’un séjour prolongé. Celte situation 
fut pendant quelques mois celle de 
la prison que les jacobins appelaient 
Poj't-Libiv.M^U il y avait une cruelle 
inégalité entre ces lieux de détention. 
La Conciergerie, la Force , le Plessis > 
la Mairie, étaient livrés à un régime 
plus affreux qu’aucune prison de 
l’Europe. Dans les deux premières 
surtout , outre la certitude du sup- 
plice, on avait encore la crainte de 
ne pouvoir échapper à la contagion. 
Les jacobins voulaient que les lan- 
gueurs et les maladies qui prove- 
naient de ce séjour infect affaiblis- 
sent un courage qui faisait quelque 
impression sur le peuple. 

Ou ne peut calculer toutes les 
prisons qu’avaient établies dans la 
France ces hommes qui s’appelaient 
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encore les deslrucleurs de la Bas- 
tille. Souvent les suspects se trou- 
vaient confondus avec des voleurs et 
des assassins, et ceux-ci montraient 
de la sécurité ; à peine songeait-oii 
à les punir; on réservait pour eux 
seuls l’indulgence des lois crimi- 
nelles , des tribunaux et des jurés- 
Ces prisonniers couchaient souvent 
sur le pavé d’une église, ou étouf- 
faient dans les caveaux d’un monas- 
tère ; quelquefois des hommes riches 
étaient enfermés dans leurs hôtels , 
transformés en* prisons. Les palais 
des princes servaient généralement 
a cet usage. Douze à quinze cents 
suspects gémissaient à Chanlillj. 

Depuis le mois de germinal, cha- 
que jour fut marqué, pour tous les 
prisonniers , j^ar de nouvelles tor- 
tures. es biens des suspects furent 
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mis SOUS le séquestre. On les dé- 
pouilla de tout l’or et l’argent , et 
même des assignats qu’ils pouvaient 
avoir emportés avec eux , et mille 
impudences révoltantes accompa- 
gnèrent cette recherche. Les meubles 
les plus nécessaires furent proscrits , 
comme des armes dangereuses. On 
fit manger les détenus à une table 
commune , dont la frugalité était le 
moindre inconvénient ; les jardins 
leur furent interdits. Ceux des geô- 
liers qui avaient montré envers eux 
quelque humanité furent remplacés 
par des hommes féroces. A toute 
heure de la nuit, le sommeil était 
troublé par des porte-clefs qui fei- 
gnaient le soupçon pour exercer 
toute leur barbarie. 

Tant de fléaux n’étaient rien en- 
core auprès de la sinistre et trop lé- 
C. N. 2. 19 
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gitime défiance qu'on parvint à éta* 
blir entre eux. Il y eut d’infâmes 
délateurs ( que toute l’borreur que 
nous avons pour les tyrans ^ auteurs 
de tant d’assassinats , le cède à l'in- 
dignation qu'inspirent ceux de leurs 
complices dont nous allons rappeler 
le crime ! ), oui, il y eut des hommes 
qui, enfermés pour les mêmes cau- 
ses, poursuivis par les mêmes haines, 
songèrent à racheter leur vie en ven- 
dant chaque jour la vie de cinquante 
de leurs compagnons. D’abord, sous 
les formes de l’amitié et delà con- 
fiance , ils attaquaient le cœur des 
malheureux, toujours prompt à s’ou- 
vrir. Us apprenaient sur quoi por- 
taient leurs alarmes , et ces aveux 
étaient recueillis comme leurs titres 
d’accusation au tribunal révolution- 
naire. S'ils se ^ voyaiçnt repoussés , 
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alors ils épiaient les soupirs échap- 
pés , les regards enflammés de l’in- 
dlgnalion. Mais, non , ils n’avaient 
pas même besoin de noter de tels in- 
dices. Fouquier-Thinville les appe- 
lait auprès de lui : Le tribunal 
lutionnaire , leur disait-il , veut une 
conspiration de prisons. Il nomme 
chefs du complot tels ou tels de vos 
compagnons. Choisissez le reste. Il 
faut porter le nombre de soixante à 
cent. Ils revenaient dans la prison, 
où chacun avait frémi du motif trop 
connu de leur absence. Us s’avan- 
caient au. milieu des imprécations , 
que la terreur même ne pouvait con- 
tenir. Leurs regards, leurs discours 
annonçaient qu'ils tenaient la ven- 
geance. Si quelque homUie timide 
craignait de les offenser , ils l’acca- 
blaient des signes d’une indigne fr&- 
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ternité ; ensuite , enfermés dans leur 
chambre, ils formaient leur liste. Ils 
cherchaient les victimes qui , par 
leur opulence , leur rang ou leur ré- 
putation , pourraient le plus satis- 
faire au comité de salut public , puis 
celles que leurs haines particulières 
avaient depuis long temps désignées. 
La pitié quelquefois leur faisait ef- 
facer un nom ÿ il fallait le rempla- 
cer. Quand tous leurs ressentimens 
étaient assouvis , ils prenaient le ha> 
Bard pour arbitre des sentences de 
mort. Les listes étaient faites, les 
noms étaient placés sur des actes 
d'accusation qui les attendaient. Au 
milieu de la nuit , un tumulte épou- 
Tantable ébranlait la prison. Du fond 
de la cour , les huissiers du tribunal 
révolütionnaire appelaient successi- 
vement^ avec des vociférations qui 
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redoublaient la terreur, avec des in- 
tervalles qui prolongeaient l’agonie^ 
tous les condamnés du lendemain. 
L’appel était fini, un nom oublié le 
faisait recommencer. Une méprise 
évidente n’arrétait rien. Le lende- 
main , au tribunal révolutionnaire , 
les délateurs prisonniers , après avoir 
armé d’airain leur cœur et leur front, 
soutenaient contre chacun des accu- 

- sés une imposture concertée. Bientôt 

suivaient ces arrêts dont il faudra 

encore que je rende compte! 

- C’est l’intérieur des prisons de 
Paris que je viens de tracer ; le reste 
de Paris, le reste delà France offrait 
un aspect non moins lamentable. 
Bien avant que le jour parut, les rues 
'étaient remplies d’une multitude de 
femmes et d’enfans mornes et plain- 
tifs , qui se tenaient rangés dans 

'I9* 



222 PAÉCIS HISTORIQUE. 

uni long ordre à la porte de tons les 
différens marchands de comestibles. 
La loi du maximum avait rendu Pa- 
ris semblable à une ville ëpuisée par 
un long siège. Les marchands redou- 
taient une vente comme un pillage : 
la crainte de la mort les forçait seule 
à de pénibles sacrifices. L'habitant 
de la campagne apportait en trem- 
blant ses fruits. Plus de bruit , plus 
de concours dans les places publi- 
ques. On ne rencontrait plus d’élé- 
gantes voitures ni de somptueux 
équipages, et l’oreille attristée re- 
grettait leur choc et leur embarras. 
Les quartiers habités par tous les 
favoris de la fortune et de la cour 
étaient déserts. Sur -leurs hôtels 
étaient écrits ces mots : Propriété 
nationale , qui indiquaient la de- 
meure d’un émigré ou d’un con- 
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damné. D'aulrés inscriptions ofr 
fraient encore un sens plus direct 
et plus sinistre , telle que celle-ci : 
Liberté , égalité , fraternité , ou la 
mort; ailleurs : MoH aux tj-rans et 
à leurs complices! Partout la mort! 
Si la maison était habitée 9 un long^ 
écriteau indiquait le nom , l’âge et 
la profession de tous les individus 
qui la composaient. 

On marchait dans les rues en 
craignant de se rencontrer 9 de se 
reconnaître. Beaucoup de personnes • 
étaient glacées à l'aspect d'un ami 
comme à Taspect d’un ennemi même. 
Les lâches redoutaient qu’on ne vînt 
leur demander un asile. On ne se 
montrait plus que sous de liideux 
trâvestissemens. 11 n’j avait que peu 
d’hommes qui osassent refuser à la 
terreur le sacrifice de la propreté. Ou 
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se serait cru trahi par son extérieur, 
si on n'eût un peu ressemblé à un 
membre du comité révolutionnaire : 
une barbe longue , une perruqùe 
noire, des moustaches, donnaient 
aux traits un masque jugé néces* 
saire. 

^ Meme cynisme, et plus rebutant 
encore , dans le ton , dans les dis- 
cours. Après la nrrort du père Du- 
chêne^ le peuple parlait encore son 
langage. Dans ce torrent d’expres- 
^ sions infâmes , la pudeur était outra- 
gée par des femmes , rbumanité par 
des enfans. Si quelquefois vous voyiez 
une fausse image de gaité sur les 
ligures, en vous approchant , vous 
reconnaissiez que c’était une saillie 
féroce qui l’avait excitée chez des 
auditeurs tremblans. Le tutoiement, 
que le jacobiuisnie avait introduit 
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en supprimant une expression de 
respect consacrée par l’usage , don- 
nait à des hommes grossiers l’occa- 
sion d’insulter et de déconcerter la 
jeune fille timide. 

Il y avait des spectacles encore. 
Quels spectacles ! Les chefs-d’œuvre 
de la scène française en étaient éloî- 

J 

gnés ou profanés par de barbares 
inepties. Tout se réunissait pour in- 
spirer la confusion et le repentir à 
l’homme qui était allé y chercher un 
plaisir ou une diversion après les 
massacres de la journée. Le triomphe 
de la montagne j la mort de Marat 
étaient les sujets des pièces nouvel-^ 
les, qui inspiraient du dégoût à ceux 
mêmes qui les avalent commandés. 
11 était une heure du jour où Paris 
sortait de son silence. On voyail^une 
foule courir vers le même lieu , une 
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autre foule s’en éloigner avec préci- 
pitation : c'était le moment où l'on 
menait à la mort soixante victimes. 

Dès les premières ombres de la 
nuit , un calme lugubre succédait 
aux mornes occupations du jour. 
Chacun était rentré dans sa maison , 
qui n'était pas un asile. Un coup de 
marteau ^ un signal entendu dans 
la rue , une voiture arrêtée glaçait 
le cœur. Toute une famille se serrait 
éplorée^ et crojait se voir au moment 
de la séparation fatale. Souvent ceux 
pour qui se renouvelaient chaque 
fois de telles angoisses enviaient le 
«ort des prisonniers eux-mêmes. 

Et d’un tel gouffre il y avait pres- 
que impossibilité de sortir. Les bar- 
rières étaient ouvertes à ceux qui ve- 
naient s’y précipiter, fermées à ceux 
que l’horreur en chassait : rien n’ex- 
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posait plus la vie que la demande 
d’un passe-port. C’était un coniité 
révolutionnaire qui l’accordait ; c’é- 
tait la commune de Paris qui le vi- 
sait. Supposé qu’il fut obtenu , voici 
ce qui s’offrait au vojageur, en quel- 
que lieu qu’il portât ses pas : des 
croix abattues, des autels renversés^ 
les ruines de châteaux gothiques, Jes 
ruines d'autres châteaux que le goût 
moderne avait construits, et souvent 
n’avait pas achevés ; les arbres hos- 
pitaliers marqués du sabre des sol- 
dats ; de longues voitures de prison- 
niers conduites par des escortes de 
l’armée révolutionnaire; des baïon- 
nettes levées sur celui qui soupirait 
en les considérant ; des convois de 
grains pillés par un peuple en fa- 
mine ; le train somptueux d’un pro- 
consul qui allait en diligence dressa 



ZlS PKÉCIS HISTORIQUE 

des écbafauds : c’était-là le tableau 
qui frappait le vojageur sur les rou- 
tes de France. S’il s’arrêtait, l’horreur 
et le péril redoublaient encore. Les 
villes, les bourgades, les villages , 
avaient des comités révolutionnaires, 
un club des jacobins. On j était con- 
duit, examiné. En cinquante lieues, 
un* passe-port était couvert de dix 
visas différebs , et tous obtenus avec 
^eine. Dans telle ville, la maison des 
suspects renfermait un quart des ha- 
bitans. La plus humble chaumière 
cachait souvent un des proscrits les 
plus distingués. Les monts, les ca- 
vernes, les forêts, étaient au milieu 
de l’hiver un refuge peu sûr, mais 
recherché ; tel homme dont on s’était 
détourné avec effroi comme d’un 
brigand était un malheureux habi- 
tant de ces déserts. Mais que deve- 
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naît le vojageur , si sa destination 
l’avait conduit à Strasbourg , à Arras, 
à Ljron , à Toulon ^ Marseille , à 
Orange , lieux inondes de sang-! 

Que l’histoire ne confonde' point 
ce qu’un aveugle ressentiment a trop 
souvent confondu. Les commissaires 
de la convention n’étaient pas tous 
des émules de la cruauté des Car- 
rier , des Joseph Lehon , des Collot- 
d’Herbois. Il y en eut qui éludèrent 
leurs horribles mandats. La mission 
d’André Dumont dans le départe- 
ment de la Somme est une sorte de 
phénomène historique. Personne ne 
parla avec plus de dureté que lui le 
• langage révolutionnaire. Il fit de' 
nombreuses et continuelles arresta- 
tions ; mais , j’ose le dire , parce que 
j’en ai acquis la conviction sur les 
lieux mêmes , il sauva la vie de ceux- ' 
C. N. 2. 20 
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envers lesquels il se montrait si re- 
doutable ; et le comité de salut pu- 
blic, et le Iribi^al révolutionnaire, 
et l’échafaudjles réclamèrent en vain- 
Robert Lindet , qui arriva dans le 
département^ du CaWados apres sa 
malheureuse insurrection , montra 
une courageuse clémence. Le memp 
homme , peu de temps apres , inter- 
céda dans les termes les plus éner- 
giques pour Ljon, et voulut préve- 
nir le siège de cette ville. D’autres 
encore imitèrent ces exemples; et, 
si nous voulons les distinguer, cber- 
chons-les parmi ceux qui , sans con- 
trainte , avec constance , et même 
avec péril , ont signalé depuis un 
esprit de modération et des prin- 
cipes d’humanité. 

Le département de Vaucluse, qui 
avait été depuis quatre ans le théâtre 
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de plusieurs guerres civiles et du mas- 
sacre de la glacière d’Avignon, passa 
de la domination de Jourdan , sur> 
nommé le coupe-tête , sous celle du 
convenlionnelMaignet, monstre plus 
féroce que celui qu’il remplaçait. Un 
arbre de la liberté fut coupé pendant 
la nuit à Bédouin , un des bourgs 
les plus florissans et les plus indus- 
trieux de celte contrée. Tout porte 
à croire que Maignet* lui-même avait 
fait couper cet arbre. Voici la ven- 
geance d’un tel délit j Bédouin fut 
tout entier consumé par les flammes; 
soixante-trois babitans furent déca- 
pités ; la misère et le désespoir firent 
périr la plus grande partie du reste. 
Maignet fil établir à Orange une com- 
mission révolutionnaire. Le comité 
de saint public j en la créant , pré- 
luda à l’exécrable loi du 21 prairial» 
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Elle eut quatre mois d'existence ; elle 
fut dirigée par Maignet ; elle fit périr 
quinze mille individus. Un cri d’hor- 
reur s’éleva de toutes parts contre 
IMaignet. Le comité de salut public 
^ répondit qu’il était satisfait de sa 
conduite. 

Arras était la patrie deRobespierre. 
Pauvre , il j avait , dans son enfance , 
trouvé des protecteurs qui avaient 
faitjes frais de son éducation. Mais 
la haine , le fiel, le consumaient dès 
ses plus jeunes années. Les bienfaits y 
la pitié , les leçons de ses maîtres , 
les conseils de ses amis, tout se gra- 
vait dans ce cœur pervers comme 
autant d’injures qu’il dissimulait et 
qu’il conservait ^ éternellement : les 
lieux où il avait vécu , les hommes 
qu’il avait rencontrés étaient mar- 
qués d’un sceau de proscription. L’in- 
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forluiiéCamille Desmoulins avait été 
son condisciple, il le fît conduire à 
^échafaud; et comme celui-ci, pé- 
rirent plusieurs des 'maîtres et des 
compagnons de la jeunesse* de Ro- 
. Lespierre. Pour cLâtier sa vîlle na* 
taie, il jr envoya Joseph Lebon.- C’é- 
tait un prêtre qui était entré depuis 
peu à la convention, comme député 
suppléant. J’ai vu , j’ai voiilu obser- 
ver la figure de cet homme et celle 
de Carrier. Leur maintien était ab- 
ject, un mouvement convulsif agi- 
tait leurs lèvres et tous les muscles 
de leur visage; leurs jeux semblaient 
rouler le sang. Ils avaient quelque- 
fois l’air égaré'des fanaliques, d’au- 
tres fois, Pair rampant des plus U- 
çbesjijpocrites. Leurs discours n’an- ' 
, nonçaient aucune liaison d’idées. 

'* Tout état qui n’était point celui de 
* .* ' 20 * 


Digitized by Google 



254 P&BCIS HtSTOKIQüE 

la furear 4 tait pour eux comme hors 
de nature. 

Joseph Lebon fit établir à Arras 
une commission révolutionnaire ; el 
telle fut Texécrable rapidité de ses 
opérations, qu'au bout de quelques 
semaines , dans la rue la plus spa- 
cieuse et la plus opulente d'Arras , 
il 11 J avait pas une seule maison 
où l'on ne comptât plusieurs con- 
damnés. Joseph Lebon revenait un 
soir d’une orgie , à laquelle , sui- 
vant son usage y il avait fait assister 
le bourreau. Tl méditait de nouveaux 
meurtres pour le lendemain. La nou- 
velle d’un échec éprouvé par nos 
armées irritait sa fureur. Il s’applau- 
dissait du silence de mort qui ré- 
gnait dans la ville j mais tout à coup 
il entend les sons d’une harpe et la 
voix d’une jeune fille qui chantait 
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a 

•une Ibmance , qui n’était sans doute 
qu'une expression de sa douleur et 
de ses regrets. Des chants ! de la joie ! 
s’écrie Joseph Lebon en frémissant 
de rage ! De la joie ) et l’ennemi est 
à nos portes 1 11 fait saisir la jeune 
fille et sa mère. Le lendemain il l<;s 
entoie .à l’échafaud. Une pauvre 
femme les vil passer; elle tenait un 
enfant sur ses bras : Tiens , mon en- 
fant , dit-elle , cette jeûne demoiselle 
est aussi innocente que toi. Celle 
femme est immolée.. 

Quand on a raconté un tel for- 
fait , qu’est-iLbesoin d’en rapporter 
d’autres 'du, même genre, depeinc^’c 
Joseph Lebon toujours placé auprès 
* de l’instrument qui moissonnait les 
condamnés 9 leur insultant encore, 
et , par de nouvelles inventions , 
prolongeant leur supplice ? André 
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DumonI eut le courage de déiftncer 
tant de fureurs à la convention et au 
comité de salut public. Joseph Lebon 
en reçut un témoignage éclatant de 
satisfaction." Barère le justifia à la 
tribune. Il associa ces horribles ex- 
ploits aux trophées que Tenaient de 
remporter nos guerriers. On se sou- 
viendra éternellement du terme nou- 
veau inventé par Barère pour ex- 
primer tant de barbaries : il* les ap- 
pela des formes un peu acerbes ; le 
meme Barère avait dit à la tribune : 
Frappez , frappez toujours ; il ny 
a que Jes morts qui ne retiennent 

pfis. < 

Un autre de ces proconsuls entra ' 
armé dans une prison , et , suppo- 
sant que les prisonniers avaient voul u 
Se révolter, il brûla la cervelle à l’un 
d’eux J et fit périr presque tous les 
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Rulres. Un autre avait pris pour ca- 
chet une guillotine , et faisait périr 
par une telle machine les animaux 
destinés à ses festins. La mention de 
si horribles détails n’est pas le der- 
nier effort que la vérité me prescrit. 
Les obscénités de ces hommes cor- 
rompus sont aussi révoltantes ) mais 
plus inutiles à décrire. • ' . 

Les tjrans du comité de salut pu- 
blic et du comité de sûreté générale 
avaient déjà mille sujets de discorde 
et de haine y ils parvenaient à les dé- 
rober à la convention même ; ils ne 
s’accordaient que sur les massacres. 
Ils venaient de rendre une loi qui 
décélait leurs intentions. 

. Tous ceux des ex-nobles qui n’é- 
taient point encore arretés étaient 
renvoyé» de Paris et mis sous la sur- 
Teillance d’une commune 9 qui se 
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chargeait de les présenter pour Té- 
chafaud dès qu’on les demanderait. 
Une autre loi confisquait les bièns 
de ceux qui se donnaient la mort 
dans les prisons. Les bourreaux ar-, 
rétèrent par-là des suicides nom- 
breux dont la tendresse paternelle 
était le motif. Je vais trancher des 
jours déooués à d'éternels regrets et 
sans doute déjà condamnés^ disaient 
un père et souvent aussi une. mère 
désespérés^ mais par ce coup , au 
moins j^assure la fortune de mes 
enfans. On reconnaissait dans les 
prisons ceux qui avaient pris une 
telle résolution , à la sérénité nou- 
velle qui paraissait sur leurs traits. 
Chaque mut qu'ils disaient à leurs 
compagnons les plus chers avait 
l’accent d’un adieu : à peine avait>on 
la force de les combattre. Ils se 
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frappaient d’un coup assuré 

Je vais , po,ur rappeler les plus 
épouvantables scènes , rapporter 
quelques traits d’un récit énergi- 
que, éloquent , fait par Riouffe. U 
était depuis long-temps enfermé à 
la Conciergerie, et tous les tableaux 
qu’à peine j’ose décrire ont passé 
sous ses jeux. 

« D’abord ils avaient entassé 
« quinze personnes dans leur char- 
« relie meurtrière ; bientôt ils en mi- 
«r renl trente; enfin jusqu’à quatre- 
«f vingt-quatre; et quand la mort de 
ft Robespierre est venue arracher le 
« genre humain à leurs fureurs^ ils 
a avaient tout disposé pour en en- 
« vojer cent cinquante à la fois. A 
« la place du supplice déjà un aque- 
« due immense , qui devait voiturer 
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« du sang , était creusé à la place 
<r Saint-Antoine. ... 

(f J’ai vu quarante-cinq magistrats 
M du parlement de Paris et Irente- 
« trois du parlement de Toulouse 
« allant à la mort du même air qu’ils 
« marchaient autrefois dans les céré- 
« montes publiques. J’ai vu trente 
et fermiers-généraux passer d’un pas 
« calme et ferme ; les vingt -cinq i 
« premiers négocians de Sedan plai- 
« gnant y en allant à la mort , dix 
» mille ouvriers qu’ils laissaient 

« sans pain ». • 

Il faut maintenant dire les motjfs 
de ces condamnations. Les négocians 
de Sedan étaient accusé^ de compli- 
' cité avec le général Lafajette , lors de 
son mouvement contre les auteurs 
du lo aoiil. Il J avait eu pour eux 
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une loi d’amnistie. Les membres du 
parlement de Paris qui formaient la 
chambre des vacations étaient accu- 
sés d’avoir signé une protestation . 
contre lin des décrets de l’assemblée 
nationale ; il j avait eu une loi d’a- 
tnnislie de cette même assemblée 
pour tous, les faits de ce genre. Les 
fermiers - généraux étaient accusés 
d’avoir mis de l’eau dans du tabac. On 
w/îl périr avec eux l’immortel Lavoi- 
sier, créateur de la chimie nouvelle , 
homme également dévoué à sa pa- 
trie , aux sciences , à l’humanité. Il 
demanda quelques jours pour ache- 
ver une expérience dont il attendait 
les plus grands résultats. Les barba- 
res détruisirent un génie inventeur 
•pour avoir un peu d’or. 

Parmi les magistrats immolés 9 il 
en était un grand nombre qui avaient 
C. If. a. ai 
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fidèlement conservé les vertus trans- 
mises par leur;; aïeux : tels étaient le 
premier président Saron , les prési- 
dens d’Ormesson , Molé , Rozambo. 
Ce dernier était le gendre de Ma- 
lesherbes. 

Malesberbes !... Quand les bour- 
reanx voulurent annoncer au monde 
que c^était à la vertu la plus pure 
qu’ils faisaient la guerre , ils égor- 
gèrent Malesberbes! Il était rentré 
dans sa retraite, ne sachant pas qu'il 
avait fait une action qui serait à ja- 
mais bénie par tous les coeurs gé- 
néreux. Cependant sa fille, ses pe- 
tits-enfans étaient encore rassemblés 
autour de lui. Mais dans cette fa- 
. mille il j avait un jeune homme 
accusé d’émigration , on le cachait. 
Tout à coup l’asile du vieillard est 
investi. Us sont tous arrêtés y düS jovt- 


Digitized by Google 



DE LA RévOLüTIOH FBAKÇ. 243 
nés femmes, un octogénaire ,/Sont 
exposés aux mêmes outrages. On pré* 
tend que la plus jeune de ces dames 9 
pendant qa'on'faisait de tous côtés 
line rfgonreiise recherche , fut saisie 
d*un frémissement à Tapproche d’un 
lieu, qui renfermait des papiers ca- 
chés. Les commissaires j trouvèrent 
tous les crimes dont ils voulaient 
couvrir Malesherbes et ses enfans. 

Malesherbes , conduit à Paris, en- 
tra dans la prison à une heure où les 
détenus étaient rassemblés dans ut^ 
salle commune. Tous se levèrent 9 
saisis de respect et de consternation. 
On va au-devant de lui ; on soutient 
ses pas ;'on veut le faire asseoir sur 
le seul siège un peu commode qui 
fût dans la salle; vous accordez, re- 
prend'il en souriant , le fauleuril au 
dojeu d’âge, mais je ne suis pas sûr 
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de mon titre. Paperçois parmi vous 
un autre vieillard qui doit l’empor- 
ter sur moi. 

Un prisonnier vient tomber à ses 
pieds ^ qu’il embrasse ; f^ous / vous f 
C’est M, de Malesherbes f C’est tout 
ce qu’il peut dire. Que vouleZ'VOjis ? 
répond Lamoignon en le relevant, 
je me suis apisé vers mes vieux ans 
d’être un maut>ais sujets on m’a mis 
en prison. 

Telles furent, pendant le peu de 
jours qu’on le laissa vivre encore, 
sa constance et sa simplicité. Après 
avoir iu son acte d’accusation^ il dit: 
Mais si cela aidait au moins le sens 
commun. En descendant l’escalier 
pour aller au tribunal, il fit un faux 
pas : C’est de mautfais augure , dit- 
il , un Romain rentrerait chez lui. 

Jl parut devant le tribunal révo- 
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lutionnaire. On dit que les juges 
fermaient ou détournaient les jeux 
pour ne pas voir ce vieillard ver- 
tueux entouré de sa famille , pour 
ne pas voir les larmes du peu- 
ple. ^ 

Malesherbes fut condamné à la 
mort avec sa sœur, sa^fille et son. 
gendre, et la fille et le gendre de sa 
fille. Tandis que tous se préparaient 
à marcher au supplice , M.™'^de Ro- 
zambo aperçut Sombreuil ; car 
les Ijrans avaient ressaisi Sombreuil, 
épargné par les assassins du 2 sep- ' 
lembre. Sombreüil avait volon- 
tairement suivi son père dans sa pri- 
son ; mais souvent elle était inter- 
rompue dans ses tendres soins par 
des convulsions que lui avait don- 
nées l’alFreux tableau qu’elle avait 
vu. M.™' de Rozambo l’aperçut qui 
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Tenait se jeter dans ses bras : Vouê 
Qffez eu le bonheur ^ lui dit-elle , de 
sauper votre père et moi j'ai du 
moins la gloire de mouiir apeo le 
mien. 

Robespierre et Billaud-Yarennes 
étaient depuis quelque temps en 
contestatioiv sur une autre yîctime : 
c’était la sœur du roi, M.™* Elisa- 
beth. Robespierre craignait de révol- 
te! le peuple par un tel sacrifice* 
Billaud-Yarennes s’applaudissait de 
voir quelque incertitude dans l'âme 
de Robespierre ; pour lui ^ il ne pou- 
vait concevoir une hésitation dans 
la cruauté. U' fit demander la tête 
de Elisabeth par les jacobins. 
Robespierre se tut. Elle fut mise en 
jugement ; elle fut enlevée du Tem- 
ple ; elle fut arrachée à la jeune or- 
pheline qu’elle formait à toutes ses 
\ 
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tertus 7, qu’elle soutenait de toutes 
les consolations célestes. 

Voici M.*"* Elisabeth devant le tri* 
bunal. Je vai$ transcrire ici quelques* 
unes des questions qui lui furent 
faites par le président du tribunal 
révolutionnaire , et ses réponses. 

■« Lors de la fuite du tyran votre 
« frère àVarciindSj ne l’avez -vous 
« pas accompagné? — Tout m’or- 
cr donnait de suivre mon frère ^ et je 
éc me suis fait un devoir, dans cette 
tt occasion comme dans toute autre, 
«c de ne point le quitter ». 

Plusieurs questions du président 
portaient sur le repas des gardes*du- 
corps et sur la journée du lo août. 
Ni le roi ni la reine n’avaient été 
accusés avec plus de violence que 
M.™* Elisabeth ne" le fut sur ces faits. 
Elle déclara qu’ils lui étaient étrau- 
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gers. L’atrocité des expressions du 
président durant tout cet interroga- 
toire fait frissonner. Interrogée sur 
un envoi fait par elle dçses diamans 
à son frère d’Artois , elle fit d’abord 
des réponses peu signifiantes ; pres- 
sée plus vivement , elle garda le si- 
lence. Elisabeth aurait eu des crimes 
de ce genre tant qu’elle aurait eu un 
frère, ou même un serviteur malheu- 
reux. 

« N’avez-vous pas secouru et pansé 
a vous-même les blessures des assas- 
« sins envoyés par votre frère aux 
If Champs-Elysées contre les braves 
ft Marseillais ? — ^ Je n’ai jamais su 
cr que mon frère ait envoyé des as- 
cf sassins contre qui que ce soit. S’il 
« m’est arrivé de donner des secours 
« a quelques blessés , l’humanité 
« seule a pu me conduire dans let 
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« pansement de leurs blessures ; je • 
Cf, n’ai point eu besoin de m’informer 
« de la cause de leurs maux pour 
Cf -m’occuper de leur soulagement, 
ce Je ne' m’en fais pas un mérite ; 

Cf mais je n’imagine pas que l’on, 
Cf puisse m’en faire un crime. • 

(f — L’accusée, Elisabeth , dont le 
ff ■ plan de défense est de nier tout ce 
« ' qui est à sa charge , aura-t-elle la 
U bonne foi de convenir qu’elle a 
Cf' bercé le petit Capet de l’espoir de 
« succéder au trône de son père , et 
tu qu’elle a ainsi provoqué le retour 
«r ada rojauté ? — Je causais dans 
Cf ma prison familièrement avec cet 
« enfant , qui m’était cher à plus 
Cf d’un titre , et je lui administrais 
Cf sans conséquence les consolations 
Cf qui pouvaient le dédommager do 

- 
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■ « la perte de ceux: qui lai avaient 
K donné le jour. » 

On n*égorgeait plus des êtres si 
distingués sans aggraver leur tour- 
ment par. une multitude de compa- 
gnons et de cpmpagnes de leur mal- 
«heur. La veuve du ministre Mont- 
' xnoriii , dont nous avons vu la mort 
tragique , fut frappée à côté de 
Elisabeth , fut frappée à côte 
de son fils. Une autre famille expira 
sur le même échafaud ; c'était celle 
des Loménie-Brienne. Le cardinal 
de Loménie avait prévenu ce sort 
en prenant un poison sûr un peu 
avant qu'on vîiU l’arrêter. Son frère, 
ancien ministre de la guerre, ne lui 
eût peut-être pas survécu long- 
temps, tant une amitié intime les 
unissait. Le fer des bourreaux fut la 
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récompense des bienfaits dont il avait 
«té prodigue envers tout genre de 
mérite ou d’infortune. 

On eut dit, que 9 frappés d’un dé- 
lire fatal a eux-mémes, les tjrans 
offraient au peuple tout ce qui pou- 
Tait l’arraclier à la stupeur. Le peu- 
ple vil , et ne s’élança point sur la 
fatale charrette, quatorze jeunes tilles 
de Verdun qu’on menait à la mort 
pour avoir assisté à un bal donné 
par les Prussiens. c . 

Diétrich , ancien maire de Stras- 
bourg , un des amis lés plus ardens 
dÿne liberté sage , écrivit à son fils 
avant de périr ; Ne cherchez de 
votre vie à tirer aucune vengeance 
de ceu9 qui m ont si injustement 
persécuté, ' 

. Custine le £ 1 $ fut condamnié poetr 
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“avoir aimé son pcre ; Alexandre Beau- 
harnais pour avoir remporté unc“vic- 
toire. L’un et l’autre écrivirent à 
leurs femmes des lettres d’adieu qui 
offrent le plus touchant mélange de 
courage et de tendresse. 

Une foule de militaires fut sacri- 
fiée}', parmi eux, le maréchal Luck- 
'ner , que les jacobins avaient long- 
temps présenté comme devant être 
le sauveur de la patrie ; le général 
Biron , que l’amitié unit trop long- 
temps avec d’Orléans, et qui méri- 
tait, par les qualités de son cœur, 
d’être l’ymi des gens de bien 5 le|jé- 
néral Lamartilière , qui avait long- 
temps couvert la frontière du nord 
par une guerre de postes , dans la- 
quelle il avait toujours vaincu ; Beis- 
ser, le sauveur de Nantes, l’efifroi 

■ 3 
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des Vendéens ; Chancelle, qui avait 
inspiré le respect à nos ennemis par 
la défense de Coudé. 

Ces hommes , habitues à braver 
la mort , ne la reçurent pas avec plus 
de courage que tant d’êtres faibles 
qu’on moissonnait avec eux. Une 
seule femme laissa sur la route fa-- 
tale éclater des cris perçans c’était • 
M.™*' Dubarri. Son désespoir excita 
d’abord le mépris du peuple ;* niais 
bientôt il produisit une émotion dé- 
chirante. Les hommes et les femmes 
se retiraient éperdus du spectacle 
atroce qu’ils étaient venu contem- 
pler. Ainsi c’était le courage des vic- 
times qui entretenait l’insensibilité 
* . ,1 
d’un stupide vulgaire , et qui faisait 

la sûreté de leurs bourreaux. 

r * 

Tant de qieurlrcs étaient déjà 
consommés , et la loi du 22 prairial 
C. N. 2. . • 22 ’ 
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n’était pas encore rendue. Je Tais la 
transcrire ici. Elle occasionna des 
débats dont je ne rendrai compte 
que quand je retracerai le choc 
des partis qui amena le 9 thermi- 
dor. 

« La convention nationale , après 
« avoir enttndu le rapport de son 
« comité de salut public, décrète ce 
« qui suit : 

« Art. I. Il y aura un tribunal ré- 
« volutionnairc , un président , et 
«.'trois vice-présidens , un accusa- 
« teur public , quatre substituts , et 
« douze juges. 

a II. Les jurés seront au nombre 
« de cinquante. 

a III, Ces diverses fonctions seront 
« exercées par les citoyens dont les 
K noms suivent. * 

« IV.Xc tribunal révolutionnaire 

• f » 
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est institué pour punir tous les 
« ennemis du peuple. 

« V. Les ennemis du peuple sont 
« ceux qui cherchent à anéantir la 
« liberté , soit par. la force , soit par 
« la ruse. 

I 

« VI. Sont réputés ennemis du 
« peuple ceux qui auront provoqué 
a le rétablissement de la royauté 

if ou cherché à avilir ou dissoudre 

< . * ... 

« la représentation nationale et le 
« gouvernement révolutionnaire et 
if républicain, dont elle est le cen-^ 
« tre ; 

« Ceux qui auront trahi la répu- 
« blique dansle commatfdementdes 
« places ou de l’armée; entretenu 
« des intelligences avec les ennemi^ 
« de la république; travaillé à faire 
« manquer les approvisionnern.euj^ 
« et le service des armées: 

J J 
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« Ceux qui auront cherché à em- 
« pêcher rapproyisionnemenl de 
« Paris , ou à causer la disette dans 
«t la république 5 

« Ceux qui auront secondé les pro- 
ie jets des ennemis de la Frànce, soit 
a en favorisant la retraite ou l’im- 
« punîté des conspirateurs et de l’a- 
ie ristocratie , soit en persécutant et 
« calomniant le patriotisme, soit en 
ce corrompant les mandataires du 
a peuple , soit en abusant des prin-~ 
« cipes de la' résolution , des lois 
« ou des mesures du gouvernement, 
«e par des applications fausses et per- 
« /ides ; ■ 

ee Ceux qui auront trompé le peu- 
te pie, ou les représentaiis du peuple, 
M pour les induire à des démarches 
il contraires aux intérêts de la li- 
« hcrlé} 

! 
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t( Ceux qui auront cherché à in- 
' te spirer le découragement pour fa- 
tt voriser les entreprises des Ijraus 
« ligués cbntrè'lii^répiibliciu 
' V Ceux .<|uî^^îtttront répandu de 
O fausses t^ïittnVièiles pour diviser 
«r ou pour tromper le peuple 5 
« Ceux qui auront cherché à égarer 
<i l’opinion et empêcher rinstructip’n 
« du peuple, à dépraver les mœûrs 
« et à corrompre la conscience pu- 
«' hlique , et altérer la pureté el’l’c- 
« nergie des principes* revolûtion- ^ 
'« naires et républicains , 'ou à'ch^ 
i( arrêter les progrès , soit pàr des 
« écrits contre-révolutibhn'àîres ét 
t( insidieux , sôit par (oute^Utre mit- 
• * chination ; . * • • ' 

'« Les fournisseurs de mauvaise fôi 
« qiii conijirottctlcnt le’saliit de la 
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« république , les dilapidateurs de la 
« fortune publique ; . 

« Ceux qui;^étant chargés de fonc- 
er lions publiques , en abusent pour 
tr servir les ennemis de la révolution^ 
« pour vexer les patriotes , pour op- 
« primer le peuple ; ' , 

t U Enfin tous ceux qui sont désignés 
« dans les lois précédentes ^ relatives 
« ,h la punition des conspirateurs et 
« des contre-révolutionnaires , et 
« qui , par quelque mojen que ce 
«.-soit) et de quelques dehors qu*il$ 
« se. soient couverts, auront attenté 
« à la liberté ,'à Tunité, à la sûreté 
fi, de la république ,, ou travaillé à 
en empêcher l’affermissement. 

« 'VU. La peine portée contre tous 
« ces délits , idont la, çounaissance 
« appartieul au tribunal révolutioiv 
«' naire^ est la mort. 
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. ‘ « VUI. La preut^e nécessaire pour 
« condamner les ennemis du peuple 
/ U toute espèce de dx»cument,^soit 
«■ matériel, soit moral, soit verbal, 

A soi t'écrit, QUI peut naturei.l£ment 

« OBTENIR L^ASSENTIHENT DE TOUT ES- 
« PRIT JUSTE ET RAISONNABLE. La.vègle 
« des jugemens est y la conscience 
« des jurés éclairés par l’amour de 
« la patrie; leur but y le triomphe 
K de la république et la ruine de ses 
« ennemis ; la procédurey les moyens 
K simples que le bon sens indique 
K pour parvenir à la connaissance de 
«• la vérité dans les formes que la loi 
K détermine. 

. ;«^IX. Tout citoyen a le droit de 
« saisir cl de traduire devant les'ma- 
«t .gistrats'les conspirateurs et les < 
« contre** révolutioanaires. Il est 
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« tenu de les dénoncer dès qu’il les 
« connaît. ’ : 

a X. Nul ne pourra traduire per- 
« sonne au tribunal révolutionnaire) 
. Cf si ce n’est la convention nationale, 
« le comité de salut publie, le co- 
c< mité de sûreté générale , lès repré- 
«f sentans du peuple, les commis- 
c< saires de la c'onvention, et Tac- 
« cusateur public. • * 

(f Xï. La loi<donnc pour défen- 
r seurs , aux patriotes .calomniés ^ 
« /des jurés patriotes ; elle n’en ac~ 
« corde point aux conspirateurs. 

« . XU. L’accusateur public ’ne 
Cf pourra , de son autorité privée, 
« renvojrer.un prévenu adressé au 
ce tfibunal, qu’il y aura fait traduire 
« lui -même, dans le cas où il n’j 
cc aurait pas nature à-une accusation 
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« devant le tribunal. Il en fera un 

a rapport écrit et motivé à la cham- 

«i bre du conseil , qui prononcera,. 

« Mais aucun prévenu ne pourra être 
« mis hors de jugement avant que 
« la décision de la chambre n’ait été 
« communiquée au comité de salut 
« public , qui l’examinera. » 

Un fait important avait précédé 
la loi du 22 prairial. ' 

Collot-d’Herbois était à Paris. J’ai 
dit que les victimes lui avaient man- 
qué à Lyon. Sa popularité parmi les 
jacobins était, comme ses forfaits, 

• sans mesure. ' • 

La cbule d’ïlébert n’avait pas 
ébranlé GolIot-d’Herbois. La mort 
d’un tel homme n’avait pas anéanti 
celle faction , dont Collot restait le 
chef. Robespierre le baissait, le crai- 
gnait plus que tous les rivaux qu 
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s'étail immolés. Un homme nomme 
Ladmiral conçut le projet d’assas- 
siner Collot. On ne sait si ce fut la 
vengeance de rhumaiiilé, celle des 
Ljonnais , ou une vengeance per- 
sonnelle qui lui inspira celte pensée. 

Il demeurait dans la même maison 
que Collot ; il avait eu des liaisons 
avec lui. Il paraissait un client de 
cet exécrable patron. Il l’attend un 
soir à rentrée de sa chambre. Vrai- 
semblablement il préluda par des 
menaces au coup qu’il voulait fc|p- 
per. Collot-d’Herbois avait crié au 
secours ; un serrurier était accouru. ^ 
Collot-d’Herbois, en danger, trouva 
un homme qui le couvrit de son 
corps. Ce serrurier reçut deux coups 
de feu dont il. fut assez gravement 
, blessé. Collot ne fut point atteint. 
Là France fut appelée par la con-' 
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9 

venlion à se réjouir de ce que celui 
qui avait mêlé des flots de sang aux 
flots du Rhône lui eût été conservé. 

, L’adoration pour Collot vivant fut la 
même que pour Marat égorgé. Pen- 
dant uiV mois la convention enten- 

^ A 

dît, à l’ouverture de chacune de ses. 
séances 9 le bulletin de la tnaladie de 
l’homme qui s’était dévoué pour lui. 
Bientôt la convention est instruite 
qu’une nouvelle Charlotte Cordaj a 
voulu attenter aux jours de Robes-’ 
pierre, et qu’elle est arrêtée. Toute 
la vérité de ce fait se réduisait à ce 
qu’une jeune fille de dix-huit ans, 
nommée Cécile Renaiid , s’élait pré- 
sentée chez Robespierre, avait de- 
mandé à le voir , avait répondu avec 
embarras à une femme qui l’interro- 
geait sur 1c motif de ses instances. 
Nulle arme n’avait été trouvée sur 
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elle. Robespierre vanlul que cet as- 
sassinat prétendu fut lié avec celui 
qui avait été tenté sur Collot-d'Her- 
bois^ On rendit alors l’hommage 
d’une adulation féroce au tjran. On 
élablit, comqpe un fait prouvé, que 
c’était le gouvernement anglais qui 
dirigeait et soudoj^ait les assassinats | 
tentés contre Collot et Robespierre ; | 

et, pour exercer des représailles di- 
gnes de ces destructeurs de la so- 
.ciélé, on rendit un décret par lequel ' 
il était défei^du à nos généraux , à 
nos soldats , sous peine de mort , 
d’accorder la vie à tout Anglais ou 
Hanovrien qui rendrait les "armes : 
mais l’honneur de nos généraux et ^ 
de nos soldats s’indigna de cette loi 
barîpare. Il paraît qu’elle ne fut ja- 
mais executee. Le tribunal révolu- 
tionnaire servit, je ne dirai pas la 
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vengeance ^ çnais l’homicide com- 
binaison de Robespierre. Soixante 
personnes, presque toutes étrangères 
les unes aux autres , furent enve- 
loppées dans ce qui fut appelé, la 
conspiration de Cécile Renaud , ou 
du baron de Batz , ou* du gouver- 
nement anglais. Ladmiral , dans ses 
interrogatoires, déclara qu’il n’avait 
eu nul complice. Sa fermeté ne se 
démentit pas un seul instant,; il 
soupirait seulement quelquefois à 
la vue de tant d’êtres faibles et tou- 
chans qu’on allait associer a son sup- 
plice. Cécile Renaud eut un calme 
héroïque. Interrogée sur le motif 
de la visite qu’elle rendait à Robes- 
pierre : Je voulais voû\, dit -elle, 
rcompient est fait un tyran. ^ Son 
père , deux tantes , avec lesquels 
elle vivait, furent condamnés avec 
C.N. 2. , 25 ' 
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elle. Le même sort était réseryé à se® 
deux jeunes frères, qui partageaient | 
à l’armée les périls et les triomphes 
de nos soldats. On les en arracha. 
Quand ils arrivèrent à Paris , l'uni- 
vers était délii^é du bourreau de leur 
famille. Parmi toutes ces victimes 
était un jeune homme de vingt-six i 
ans , Hippoljte Laval-Mont morenci. 

Les grâces de son esprit, l’élévation 
de son caractère, faisaient, depuis 
six mois , les consolations d’une pri- 
son d’où il était accusé d’avoir mé- 
dité des assassinats. M.“' Sainte-Ama- 
ranthe, sa fille èt son gendre, Sartine, 
furent égorgés en même temps. La 
terreur leur avait fait rechercher des 
liaisons avec des hommes atroces, 
âve^Robespierre lui-même. On*pré- 
. tend qu’un jour, devant ces femmes, 
Robespierre, dans l’ivlressé, annonça 
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des projets d’extermination contre 
plusieurs de ses collègues, et que le 
lendemain, revenu à lui, il résolut 
d’anéantir leur témoignage avec leurs 
Jours. M.“*Sartine était d’une beauté 
ravissante ; elle parut sourire à l’as- 
pect de la niort.^Les t^imoins accou- 
tumés de ces exécrables spectacles 
s’enivrèrent de celui-ci, et des furiés 
se plaisaient à en vanter la magni- 
ficence. 

Tous les jours celte procession fu- 
nèbre se renouvela, ou dans un meme 
* * 

nombre , ou dans un nombre supé- 
rieur , depuis la loi du 22 prairial. 
Fouquier-Tbinville (c’est lui-méme 
qui, dans son procès, a rapporté ce 
fait) fut mandé au comité de salut 
public et de sûreté générale , j reçut 
des reproches sur ce qu’il ne' bâtait 
pas assez la progression du nombre 
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des condamnés. On lui Ordonna de 
le porter à cent cinquante par jour. 
Il s’y refusa. JEfn 'revenant de cette 
séance, ajoute-t-il dans la même 
Méclaration , mon esprit était telle'- 
ment saisi d’horreur ^ que la rivière 
me parut rou^r du sang. 

Il n’j avait plus d’âge dans les pri- 
sons ; il était un mot que les détenus 
se répétaient souvent : Mes amis y 
nous avons tous ^ quatre-vingts ans. 
Hors des prisons surtout , la fatigue 
de la vie agissait chaque jour comme 
un poison lent, qui faisait languir 
, les sens , la volonté , la sensibilité 
Thème. Déjà plusieurs avaient rejeté 
îei nombreuses précautions aux- 
quelles ils avaient attribué jusque- 
là le salut de leurs jours. Ceux qui 
avaient échappé presque miraculeu- 
sement des gouffres sanglans de ?a- 
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ris , de Lyon 5 d’Orange ^ d^Arras , ^ 
Nantes, venaient s’y replonger avec 
indifférence. Les fdgitifs sortaient de ^ 
leurs déserts, et attendaient sur une 
grande route la main infdnie qui les 
atrêlerail. 'Fais-moi tÊtburir^ écrivait 
un jeune homme à Fouquier-Tbin- 
ville : si’ c’est un crime dé détesterai 
toi ^ les tiens et tes' maîtres , personne 
n’est plus coupable que moi ; fais^ 
moi mourir. Fouquier -Thiii ville 
exauçait tous les vœux de ce genre. ^ 
Une jeune femme ôrnée’de grâces 
et de vertus , la. ci' déPant'princesse 
de Monaco , après avoir 'entendu sou 
arrêt de riiOrlj s’élail déclarée grosse.' 
Déjà on lui avait accordé un délai: 

( que ne pouvait-elle prévoir qu’il 
était un gage de salut! ) le lende- 
main cdlc se démentit çt subit la ^ 
mort,' - - ... 

23 ’^' 
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* Si râmè pouvait encore s’exalter j 
c’était par la pensée d’un dévoue- 
ment. M.’"* Lavergiie, la femme dq 
commandant de Xong\vi,en offrit un 
touchant exemple; Elle était jeune ; 
son mari ctait-^lus.que sexagénaire. 
Elle s’était flattée de fléebir les juges 
devant, lesquels il alla^ paraître. A 
celte époque ? le tribunal conservait 
encore quelques formesquî offraient 
un trompeur espoir à l’accusé. Elle 
eut le courage de se trouver à la 
’’^séanqe fatale. Elle vit opprimer le 
vieillard par des questions 9 . des re^ 
proches, des invectives, qui l’aver- 
tissaient de l’inutilité d’une justifi- 
cation. L’arrêt est porté. Tout à coup 
le cri de vh(p I0 l'ai se faitUentendreA, 
Tout frémit , tout s’agite. H n’est 
aucun des spectateurs quiue oraigno 
de passer pour le coupâble. M.™« La» 
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Tergné perce la foule, se montre à 
fous les regards : Vwe' le roi! ré- 
pète-t-el!e encore. On Tarrête; elle 
sourit. Elle est impatiente d’être, 
auprès ^e spn mari. Le peuple mur™ 
mure ; plusieurs Toiij,.crient aux jur 
rés : v^jc^z-vous peut que ç^st une 

Jemme en déliré?. D’uu ton plus 
calme, elle exprime le même senti- 
nient , afiir de n’être pas frustrée de 
sa récompense. Elle est condamnée. 

On accourut pour voir passer 
cette victime de l’amour conjugal. 
Les cheveux blancs de son mari lio- 
noraient encore davantage son;dé7 


• -n 


vouement. 

■Quelque temps apres, une-5<?eur 
imita cet .exemple pour suivre ^son 
frère ; une jeune fille l’imita encore 


pour être rejointe à celui qu’ellç 
ainiait. Ce fut le libraire Galtcy qui 
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reçut ce témoignage douloureux de 
tendrësse fraternelle. A Ljon', il y 
eut aussi plusieurs traits ^béroïques 
de ce genre. 

' Plusieurs domestiques des deuk 
sexes avaient obtenu de suivre leurs 
maîtres dans la prison , et ils les sui- 
virent'à l’échafaud." ' ’ “ 

Les filles séparées de leurs parens 
étaient aux genoux des membres des 
comités révolutionnaires , jusqu’à ce 
que la rnême prison les eût reçues. Il 
arrivait quelquefois quéV pendant les 
interrogatoires , des commissaires , 
émus d’une pitié involontaire' pouf 
leur jeune âge, ou séduits }^ar leur 
beauté, leur ménageaient dbs moyens 
de séparer leur cause de celle de leurs 
parens : alors il s’élevait -line lutte 
cruelle et généreuse dans là triste 
fatihillé. Un jpère ^ une mère éplorés > • 


A- 
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saisissaient avidement les niojen» 
qu’avait fournis la pili^ des commis- 
saires : à ce prii , ils eussent aggravé 
les accusations qui leur étaient per- 
sonnelles. Soins inutiles ! la piété 
filiale voulait que tout fût* confon- 
du. de Bois-Bcrcnger , M-™® de 
Malezi , sa sœur , périrent ainsi avec 
lefi auteurs de leurs jours , malgré 
ceux-cij et presque malgré, leurs 
juges. ■ ' 

Un père était enfermé avec son fils 
a Saint-Lazare (Loizerolle est leur 
nom ). Le fils fut compris dans une 
conspiration de prison. On vint pour 
le transférer à la Conciergerie’ avec 
une foule de ses compagnons ; il 
était alors absent de la salle com- 
mune des détenus. Le père entend 
appeler son fils. La désignation de 
celui-ci était positive. Loizerolle ? 
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Le voici y dit le père, en s’avançant. 
Les juges faisaîenl si peu de ques- 
tions aux accusés , .qu’il put con- 
sommer le sacrifice de sa vie et sau- 
ver celle de son fils. 

Je lis dans des mémoires du temps 
qu’un frère périt volontairement à la 
place de son frère. Je regrette qu on 
n’ait pas fait connaître son nom.^ 
Dans les jours même où le tribu- 
nal révolutionnaire osait prononcer 
l’absolulioii de quelques accuses, il 
n’arriva à nul d eux de compro- 
mettre un tiers pour se justifier. Un 
jeune homme possédait des pièces 
qui rejetaient sur un de ses amis 
toute l’accusation dirigée contre lui. 
Il les brilla , dans la crainte d’clrc 

tenté d'en faire usage. 

Souvent , la veille de leur execu- 
tion les condamnés s’asseyaient a 

• f 

t ■ . 
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tm banquet funèbre qui les réunis- 
sait à tant d’autres qui attendaieilt 
, encore leur condamnation. Des en- 
tretiens sur l’immortalité de l’âme ç 
•sur l’avenir des justes , cbarmaient 
souvent les instans de celte horrible 
attente^ et la douleur n’était plus 
que pour ceux qui survivaient. 

Il y eut une belle réponse d’Ysa- 
beau au tribunal révolutionnaire. Il 
avait été pendant beaucoup d’an- 
nées greffier du parlement de Paris. 
Le président du tribunal , .qui ne 
pouvait souffrir le calme de scs ré- 
ponses, crut avoir trouvé un mojeii 
de l’irriter en lui demandant s’il re- 
connaissait cette salle : Je la recorir- 
nais , dit Ysabeau ; c’est ici où la 
vertu, jugeait le crime., et où le crime 
aujourd'hui égorge l’innocence. 

L’borrcur de parcourir ces listc.s 
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<lè condamnés redoublé de y|olenc0, 
à;mesure qu’on approche du 9 ther- 
midor. On n’était plus éloigné que 
de trois ou quatre jours.de cette 
époque de délivrance, lorsque. péri- 
rent les deux frères Trudalne , An- 
dré Chénier et Roucher , avec soi- 
xante-dix compagnons ou compa- 
gnes, tous dignes de regrets. Que ne 
puis-je un moment payer les miens 
à la mémoire de ceux que je viens de^ 
nommer ! Les deux frères Trudainc, 
avaient hérité de leur père une 
bienveillance active' et éclairée. La 

-• - <« i. ' y . ■ * 

plus noble passion des hommes heu- 
reux , leur plus douce jouissance , 
ce qu’ils avaient appris toute leur 
vie, c’étaient les moyens d’ètre utiles 
aux hommeSi Je ne sais quel espoir 
trompa encore le cœur de l’aiiié en 
paraissant devant les juges assassins. 
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Cet espoir'n’ctait pas pour lui, c’é- 
tait pour son frère. Il s’abandonna 
sans défense aux reproches les plus 
absurdes qui lui étaient faits; maïs 
son frère, il le défendit comme s’il y 
avait eu là des -juges , dès hommes. 
Il dépeignait l’innocence desesgolîts, 
la candeur de son caractère ftout cé 
qui enfin devait repousser loin de 
lui l’idée d’une conspiration. 11 ne 
fut point écouté. * 

Roucher, à l'époque de l’assemblée 
législative j s’était attiré le ressenti- 
ment de Robespierre et de Collqt- 
d’Herbois , par des écrits courageux. 
Une imagination brillante , auda- 
cieuse ,, l’avait 'distingué, parmi Jes 
bommes-de lettres; une âmé sensi- 
ble et forte le rendait cher à tous léf ' 
gens de bien. < ,r j ’ , f 

Durant une longue prison, il avait 
C. N. 2. 24 
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trouvé des coiisolalions dans quel- 
ques enlreliensavec sa fille , et quand 
la tjrannie les interrompit , il avait 
eu avec elle celte louchante corres- 
pondance que le public a lue , et 
dans laquelle un père, une fille, cher- 
chent, par tous les moyens du cœur 
et de l’esprit , à s’alléger le poids de 
leurs souffrances et de leurs alarmes. 
Qui n’a pas retenu ces vers que 
Roucher adressa à ses enfans en leur 
envoyant son portrait ? 

Ne vous étonnez pas «objets charmans et doux. 

Si quclqu’air de tristesse obscurcit mon visage : 
Lorsqu’un crayon savant dessinait cette image. 
J’attendais l’cchafaud , et je songeais à vous. 

La France perdit dans André Ché- 
nier l’homme qui peut-être était le 
plus appelé à être un jour l’historien 
de la révolution. Les attaques qu’il 
livra à une faction sanguinaire, avant 
le 20 juin et le lo août, l’avaient 
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désigné à la proscription , aussi-bien 
que rénergie de son caractère et la 
supériorité de ses talens. ^ . 

Enfin, je puis détourner mes re- 
gards de tant de supplices , pour ne 
plus rechercher que les causes du 9 
thermidor. Il approçhe. 

J*ai déjà nommé deux ennemis de 
Robespierre parmi les collègues de 
sa tyrannie , Billaud -Yarennes et 
Collot - d’Herbois. Le premier était 
le plus redoutable. La haine que ce 
monstre portait au genre humain ne 
l’empêchait pas de rassembler toutes 
les combinaisons nécessaires pour 
]fbrdre un rival qui le secondaitcdans 
tous ses projets d’extermination. 
Tous deux voulaient régner sur les 
ruines et les tombeaux dont ils cou- 
vraient la France ; mais Robespierre 
en était au point de ne pouvoir plus 
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cacher son ambition ; Billaud pou- 
vait encore dissimuler la sienne. 
Robespierre, agité des furies, perdait « 
chaque jour les moyens de salut ou 
de domination qu’il avait trouves 
dans son sénie tortueux , dans son 

O . . i 

caractère hypocrite, opiniâtre. C’e- 
t tait un scélérat connu, divulgué, 
dont toutes les feintes étaient çx- 
plorées ; il eût perdu à vouloir trom- 
per ses ennemis le temps qu’il devait 
employer à les abattre. Ce tyran étai t 
lugubre comme la mort dont il mar— 

• O > 

chait toujours environné. Tel , et 
« peut-être plus sombre encore , était 
aussi» Billaud. Mais celui-ci , plü% 
robuste dans le crime , envelop- 
■ pait ses projets de plus de ténèbres , 
préparait mieux ses coups. Il me 
^ larde d’arriver au moment où 
ces deux monstres vont s’enlacer. . 
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'' Robespierre eut uiie combinaison 
politique qui piit d’abovcl paraître 
d’une audace imposante] Noiis allons' 
voir comment son esprit étroit , sonr‘ 
caractère làehc et féftOGè Vi’a t tach è- 
^rent'a cette combiiisff^n'S'que le iné-i' 
pris cl rbbrféjar. seiil , il 

s était 'elév^-ipontrè' les profanations ' 
d’Hébert. Il Ravait fait sans chaleur;* 

** A ^ 

a la vérité ; mais c’était le plus grand 
prodige de sa popularité qu’une lé- 
clamalion de ce genre “eût été im-' 
punie. Depuis , il avait encore.souf-' 
fert que cette infâme défnen^é qu’ori 
appelait çulte de la r*âison survécût 
à ses auteurs. Enfin , il son£rea à 

'O 

profiler du silence des partis qu’il * 
croyait avoir abattus pour établir 
un culte nouveau et pour arriver à' 
la dominatiomsuprème par le pon-' 
tifîcat. Le culte qu’il parut choisirj^ 

» 

. 
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ce fat le déisme pur , qui , s’il n’a 
jamais fait la loi des nations , a fait 
du moins celle de plusieurs sages. U 
avait quelque idée vague de créer de 
nouveaux dogmes, ou tout au moins 
d’instituer .de nouvelles cérémonies 
autour d’une religion si simple , qui 
frappe peu et subjugue encore moins 
le peuple. Il voulait pour cela sus- 
citer quelques enthousiastes dont 
les reves eussent été annoncés pour 
une révélation , et se servir même 
des débris de la religion chrétienne , 
qu’il regardait comme renversée ; 
aussi n’était -il pohit persécuteur 
des prêtres qui avaient prêté le ser- 
ment 5 il leur accordait, depuis quel- 
que temps, une protection timide, 
dans l’espérance d’en tirer quelques 
secours pour ses projets. Le succès 
au moins momentané d’un tel plan 
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* à ' 

eût demandé la plus brillante ima- 
gination dans son auteur ; jamais 
homme n’eut une imagination plus 
stérile que Robespierre. Les circon- 
stances le favorisaient, ;8j la même 
main qui voulait l'élever les autels 
de la Divinité eût re,nversé les écha- 
fauds, cette humanité tardive, mais 
inespérée , aurait plus agi sur les 
cœurs que de vaines déclamations 
ncipouvaient agir sur les esprits. Le. 
ciel ne permit pas que Robespierre 
jouît du fruit de ses crimes. .. 5 
Il parut à la tribune de la conven- 
tion , y lut un discours sans verve, 
et sans vigueur, qui n’était qu’une 
imitation glacée de l’éloquente pro-, 
^ fession de fpi du Vicaire Savoyard,, 
de J. J. Rousseau. Telle était sa niai-, 
adresse , qu’il conservait encore les 
réticetlp^ d’un sceptique, lors mêi»e, 
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qu’il voulait feincTre le plus vif en-r 
thousiasme. ' > 

Ce discours , malgré sa trivialité^ 
sa tiédeur, doit pourtant être con- 
sidéré comme le plus étrange mo- 
nument d’audace : Robespierre in- 
voque Dieu ! 

Il ne sût finir que par un impu- 
dent sacrilége.'Il proposa ce décret : 
Le peuple français reconnaît Vexu-^ 
tence de l’ Etre suprême et l’immor^ 
talité de Vdme. . > ~ 

La convention lui prodigua les 
mêmes applaudisseméns qu’elle avait ^ 
dortnés à Cbaumelté proclamant l’a- 
théisme. L’on vil,' jusque sur la cime 
de la moiVtfaghe , des hommes tout 
dégoüttah's du sang qu'ils* avaient 
versé la veille se presser ,< s’agiter 
pour reconnaître Dieu. Cependant 
chacun attendait encore avec des* 
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sentimens divers ce que Robespierre 
allait proposer de plus. Il n’eut plus^ 
rien à offrir, qu’un long- catalogue 
de fêles décadaires. Il osait les con- 
sacrer à la pudeur^ à V amitié^ à l’a- 
mour, à V amour conjugal , à la ten- 
dresse maternelle , à la piété Jili ale y 
au respect pour le malheur ! 

Mais la première devait être à l'Être 
suprême ; Robespierre l’avait fait 
fixer au 20 prairial. Il l’avait con- 
certée pour en faire son triomphe. 
Ses ennemis le lui décernèrent avec 
empressement. Il fut nommé prési- 
dent une sçconde.fois. 

. Il y eut donc une convocation de 
ces milliers d’bommes cruels, pour 
venir , à la face du ciel , reconnaître 
son auteur. Celte solennité ne se 
distinguait pas , quant à la nature 
du cortège, des autres fêtes popu** 
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laires dont j’ai eu quelquefois à faire 
le tableau ; mais son objet frappait 
vivement les esprits. 

Un jour pur se lève. Un peuple 
immense est rassemblé au Champ- 
de-Mars. Toutes les autorités , c’est- 
à-dire les comités révolutionnaires , 
le tribunal révolutionnaire, s’^ ren- 
dent. Une troupe de femmes, de 
jeunes filles, font entendre des can- 
tiques; mais ces femmes , ces jeunes 
filles , ce sont celles qui , tous les 
jours , poursuivent de leurs cris ceux 
qu’on mène à l’écbafaud. La conven- 
tion s’avance , Robespierre est à sa 
tête ; mais un assez long intervalle 
est marqué entre lui et tout ce corps. 
Il porte quelques fleurs et dos épis 
à la main. Son horrible figure s’est 
composée pour exprimer de la séré-^ 
nilé ; mais bientôt la sérénité a fui 
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de ses traits. Il a entendu parmi les 
députes un d’eux qui lui a dit : JRo- 
b&spierre , faime ta fête ; mais toi, 
je te déteste, ( C’était Lecointre de 
Versailles. ) Arrivé près de l’autel 
de la patrie , il s’adresse au peuple : 
il ne. fait que répéter les froides dé- 
clamations de son premier discours. 
D’une voix plus élevée , il a pro- 
noncé ces mots : Que ce jour ap- 
partienne tout entier à la paix ^ au 
bonheur!,... Mille cœurs tressaillent 

d'avance Et demain j ajoute-t-il, 

demain , en reprenant nos. travaux , 
nous frapperons aaec une nouvelle 
ardeur sur tous les. ennemis de la 
patrie. Par ces seuls mots , l’inepte 
rhéteur a manqué le trône ; mais que 

de morts avant la sienne! 

Acheverai-je le tableau de cette cé- 
rémonie, aussi ridicule et atroce q^ue 
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son auteur? Il prend un flambeau 
et brûle un mannequin sur lequel 
était écrit athéisme. On se retire, et 
des femmes furieuses vont aux portes 
des prisons apprendre par leurs cris 
aux malheureux qu’ils ont espéré en 
Tain. Robespierre , au retour, mar- 
quait le plus grand effroi ; il croyait 
voir partout des poignards dirigés • 
contre lui.' 

On eut deux jours après l’expli- 
cation des mots sinistres de Robes- 
pierre. Coulhon monta a la tribune, 
et présenta l’épouvantable décret du 
2.‘Z prairial', dont nous avons donne 
le texte. On vit une chose nouvelle 
à la convention , on osa y frémir. 
IjC silence de la mort et de la servi- 
tude y fut interrompu. Un député , 
nommé Ruamps , s ccria : Si une 
telle loi passe , il ne reste plus aux 
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députés quà se brûler la ceivelle^ 
Lccoinlre de Versailles, cfelui dont 
nous avons rapporté tout à l’heure 
l’apostrophe hardie, réclame l’ajour« 
nement. Tallien, Bourdon de l’Oise, 
l’appuient. Les membres du comité 
de salut public étaient transportés 
de fureur. Barrère , l’objet le plus 
général du mépris , disait , en affec- 
tant le mépris même : Oi murmure , 
je crois. Robespierre pjrla, et le dé- 
cret fut adopté. 

Mais le lendemainl’orage éclata 
avec plus de violenc*. Le décret fut 
de nouveau attaqué lansses diverses 
dispositions , mais sirtout dans celle 
qui éveillait le plusde craintes per- 
sonnelles , je veux Jarler de l’article 
qui paraissait livrr I|;s députés au 
glaive^ommun èvé sur tous les 
F ranç^. Bourdoide l’Oise demande 
C.N.2. 25 
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la suppression de cet article. Sans 
avoir l’air de seconder directement 
celte rcclamation', Merlin de Douai 
parvient à la faire réussir. Il propose 
et la convention adopte un considé- 
rant dam lequel celle-ci se réserve, 
comme u/t droit inaliénable-, de dé- 
créter elleseule ses membres d'accu- 
sation. \ 

Bientôt ce premier succès enhar- 
dit différens,députés à attaquer plus 
directement \e décret dans toute son 
atrocité. Charles Lacroix etRuamps 
demandent c\ne interprétation de 
Farticle qui pinit de mort la dépra- 
ralion des m^urs. Mallarmé veut 
qu'on lui explifue ces mots de Cou- . 
thon : La loi œcorde pour défen- 
seurs , aiue-^ati^otes accusés y des 
jurés patriotes 
conspirateurs. 


j clle en veÿjise aux 
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. Bourdon de l’Oise jette au milieu 
de la discussion un mot de rallie- 
ment qui devait être entendu : J es-, 
time Couthon 9 j’estime le comité de 
salut public ; mais j’estime aussi 
cette inébranlaèle montagne qui^ a 
sauffé la république. Robespierre re- 
lève avec fureur cet appel d’un parti : 
Montagne., s’écrie- 1- il <71^/ sait 
mieux t’honorer que ceux à qui tu 
décernas l’honneur de combattre à 
ta tête ? Mais nous ne te confondons 
point.) et tu ne te confondras pas 
non plus avec des hommes hj’po- 
crites et pervers. Ici Bourdon de 
l’Oise l’interrompt par quelques 
mots ■ plus faibles. Robespierre le 
regarde avec son affreux sourire : Je 
n’ai point nommé Bourdon de l'Oise^ 
reprend-il ; malheur à qui se nomme A 
ïl accuse ensuite Tallien ; sa fureur 
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s'est accrue à ce nom ; il semble déjà 
voir en lui le bras qui doit le pr^ct- 
piter. Il lui ‘reproche des propos 
contre-r^volutionilaires. Tallien les 
nie. Robespierre, et après lui Billaud* 
Varcnnes, démentent Tallien. Ils ont 
tout glacé d’une nouvelle terreur^ 
Toutes les réclamations sont écar- 
tées , et le considérant adopté la 
veille est révoque comme injurieux 
au comité de salut public. 

Qu’on ne s’étonne point de la con- 
corde qui, durant toute cette dis- 
cussion, parut régner entre les dé- 
positaires de la tyrannie ; il s’agissait 
d’une loi de sang , ils n’avaient tous 
qu’un vœu à cet égard. MaisBillaud- 
Varennes s’attacha dès ce moment 
à ruiner dans le comité de salut pu- 
blic l’empire de Robespierre. Il réus- 
sit à l'aigrir par des contradictions 
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fréquentes. Les grossiers ëlémens 
de Padministralion révolutionnaire 
étaient encore au-dessus de la portée 
de l’avocAl d’Arras. Il voyait avec un 
dédain apparent mais avec une vé- 
ritable jalousie, les travaux et les 
rapports du comité confiés à ses au- 
tres collègues. Carnot lui était par- 
ticulièrement . odieux. |11 craignait 
l'empire que celui-ci exerçait sur les 
armées et sur la victoire. Il avait aussi 
quelque défiance de Robert. Lindet 
et de Prieur de la Côte-d’Or , char- 
gés tous deux de soins administratifs. 
Il insista pour que Carnot fût Hcri- 
fié. Billaud le défendit. Robespierre 
avait annoncé bâillement de nou- 
velles proscriptions à exercer sur la 
convention , sur la montagne. Bil- 
laud était aussi dévoré du désir 
d’exercer les siennes. 11$ ne pouvaient 

25 ^ 
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convenir que de quelques individus^ 
objets de leur baine commune ; ils 
se disputaient sur le reste. Ce fut à 
la faveur de ces débats prolongés que 
Tallien , Bourdon de l’Oise et Le- 
cointre de Versailles purent survivre 
aux menaces réunies de Robespierre 
et de Billaud. Ce dernier permet- 
tait ainsi à ses ennemis de vivre 
quelque temps encore y parce qu'il 
les cro;yait encore plus ennemis de 
Robespierre. Billaud s’attachait sur- 
tout à faire avorter dans leur prin- 
cipe^les institutions religieuses de'' 
Robespierre. 

Dans je ne sais quel obscur réduit, 
entourée des plus tristes proséljles, 
une vieille femme racontait des vi- 
sions , des révélations mystérieuses 
dont elle se prétendait honorée. Elle^ 
se faisait nommer Catherine Théos. 
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Elle était secondée par un ancien 
chartreux 9 nçmmé dom Gerle, qui 
avait été . membre de l’assemblée 
constituante. C’était un homme fort 
doux, maisde qjxi vraisemblablement 
la raison s’était un peu altérée dans 
le passage dea^olitude à des scènes 
si tumultuei^s. Billaud se douta 
que c’était Robespierre lui- même 
qui faisait jouer cette machine ^ car 
elle servait ses vues , et elle était 
digne de son génie. Il chargea un 
de ses affîdés au comité de sûreté 
génér|ile' de faire passer cette assem- 
yée de visionnaires pour une assem- 
blée de conspirateurs. Il fit choix de 
Vadier , vieillard subtil, cruel, im- 
pito^yable.' 

Robespierre eut à dévorer l’ou- 
trage de voir arrêter , sans oser^ljs 
défendre, ces ridicules personnages- 
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inspirés, ou du moins < favorisés par 
lui. Vadier pressait Içur supplice ; 
Robespierre roulait les sauver. Ce 
fut là une des causes les plus pro- 
chaines du 9 thermidor. 

Trois semaines avant cet événe- 
ment , Bobespierré jÉBtait entière- 
ment éloigné du comité de salut 
public. 11 n*y conservait plus de 
partisans que Couthon et Saint- 
Just. 

Suivons encore Robespierre. Il 
méditait la vengeance. Il rassemblait 
autour de lui ses partisans , ses sa- 
tellites. Il les vojait en foule aux Ja- 
cobins ; il en avait peuplé le tribunal 
révolutionnaire , la commune de 
Paris. Le dévouement des comités 
Tcrolutionnaires à sa personne était 
pfj^ortionné à leur atrocité. Hen- 
riot mettait à sa disposition toute 
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ia populace* armée > qui formait la 
' seule milice de Paris. On ajoute qu’il 
avait inspiré le pftis sinistre fana^- 
tismeà u]|||Corps nombreux de jeunes 
gens qu’on appelait les élèves de 
Mars. 

Mais c’était la première fois qu’il 
se vo;yait le chef unique d’une con- 
spiration. 11 était maintenant accablé, 
sous le poids d’une destinéejbien su- 
périeure à ses forces , à ses talens. 
Pressé par les ennemis les plus dan- 
gereux , il s’occupait tous les jours à 
désio^ner au tribunal révolutionnaire 

O 

ceux qui devaient être condamnés le 
lendemain , c’est-à-dire une foule 
d’êtres sans défense 9 de femmes, de 
vieillards, de qui jamais il n’avait 
reçu nul outrage. Je ne crois pas 
cependant , •comme l’ont avancé plu- 
sieurs membres du comité de salut 
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public, que cette attribj^tion lui eut 
été laissée à lui seul depuis sa re- 
traite du comité; mais du moins il 
est bien prouvé qu’il ne cessait point 
'd’j coopérer. ^ 

Des vices nouveaux , étrangers à 
son’ tempérament”, mais ‘ qui lui 
étaient donnés par le trouble into- 
lérable de son âme, ackevaient d’é- 
garer ses résolutions. Cet homme 
dont le coeur ne fut jamais , je crois , 
ému par la voix, par l’aspect d’une 
femme, depuis peu de temps,, s’a- 
bandonnait aux plus honteuses dé- 
bauches.’ Souvent étendu dans ua 
parc dont il avait fait périr le pro- 
priétaire , entouré des cires les plus 
féroces et des femmes les plus dé- 
gradées , îl cherchait l’ivresse , la vo- 
lupté , et ne pouvait sentir que ses 
terreurs. Qui le croirait ? l’a fifre ux 
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Couthori leiilait aussi les memes dé- 
bauches. 

Robespierre pourtant affectait en. 
public cette même austérité qui tant 
de fois avait été opposée à l’in tem- 
pérance de ses rivaux. Il vivait chez 
un menuisier. Il avait je ne sais quelle 
liaison avec sa fille. Cette famille 
^avait pris sès goûts sanguinaires ; le 
père était ^membre de Tborrible tri- 
é bunal. Que de supplices environ- 
naient Robespierre dans cet asile ! les 
papiers trouvés chez lui en font foi. 
Il recevait une multitude de lettres 
bii l’adoration la plus extravagante 
lui était prodig"uée j mais d’autres 
contenaient des menaces, des impré- 
cations qui devaient glacer tout son 
sang. Lisez ces terribles mots qui lui 
étaient adressés • Cette main qui 
■ trace ta sentence , cette main que 
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tes j eux égarés cherchent à décou^ 
urir^ cette main qui presse la tienne 
auec horreur^ percera ton cœur in- 
humain. Tous les jours je suis aoec 
toi <, je te vois tous les jours'., à toute 
heure mon bras leoé cherche ta poi- 
trine. Ole plus scélérat des hommes! 
vis encore quelque temps pour pen- 
ser 'à moi ! Dors pour rét^er de moi ; 
que mon soutenir et ta fraj'eur soient 
le premier appareil de ion supplice... 
Adieu. Ce jour même , en te regar- 
dant , je vais jouir de ta terreur. 

Tout l’intimidait, jusqu’aux re- 
proches de ses agens, qui commen- 
.çàient à frémir de ce qu’il lardait 
long- temps à frapper des ennemis 
que depuis un mois il avait haute- 
ment dévoués. Chaque jour la théo- 
rie du crime faisait de monstrueux 
progrès. Il se formait une nouvelle 
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ligue de scélérats qui eussent été 
plus aguerris que leurs chefs. De ce 
nombre était un nommé Pajraii , que 
Robespierre avait fait procureur de 
la commune de Paris. Ce fut lui qui 
écrivant à un de ses compagnons , 
membre de la commission d’Orange, 
lui disait : On répète sans cesse aux 
juges y prenez garde , saurez V inno- 
cence y et moi je leur dis : Au nom 
de la patrie J tremblez de sauçer un 
coupable..., ! Oublie que la nature 
te jît homme et sensible. Lis ces ré- 
flexions y et surtout acaht le juge- 
ment des scélérats que vous avez a 
frapper. Ce même homme dévelop- 
pait à Robespierre le danger des dérr 
lais. 

Il parait qu’il l’avait déterminé à 
faire un massacre .de ses ennemis , 
dans une fête où la couvention assis- 
C.N. 2- 26 
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terait.Henriot était prêt.L’exéculipn 
de ce complot était peut-être assu- 
rée , si le rhéteur assassin n’eût cédé 
au désir de paraître à la tribune dft 
^la convention , et d’y proclamer les 
heureuses discordes du comité de 
salut public. 

Tandis qu’il préparait ses coups y 
on en méditait aussi Contre lui et 
contre la tyrannie elle-même. Les dé- 
putés menacés , quoique surveillés 
dans tous leurs pas par les espions 
de Rofiespierre et par ceux de Bil- 
laud, parvenaient à leur cacher de 
courts entretiens où l’heure de la 
vengeance se disposait. Robespierre 
dénonça aux jacobins , peu de temps 
avant sa chute , des assemblées te- 
nues chez Fouché , député à la con- 
vention ; mais il ne savait pas qu’on 
y délibérait, chaque jour, de le frap- 
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per au sein%e la convention inême- 
Outre c^i|trlont j’ai déjà annoncé 
la profonli indignation , d’autres 
députés entraient encore dans ce sa-, 
lutaire complot , tels que Fréron , 

Barras , André Durnon j Merlin de 
Thionville et Legendre. Tallien sur- 
tout attendait , avec une soqribre im- 1 

patience 5 le moment d’éclater. 

Une femme , douée de mille char- 
mes , s'était offerte à ses regards , 
dans la cruelle mission qu'il rem- 
plit à Bordeaux. Les familles éplo- 
rées eurent souvent recours , avec' 

^ succès , a une intercession qu’on 

Tojait chaque jour plus puissante % 
sur le cœur de Tallien., Bordeaux ne 
respire pas encore , mais.son sort de- 
vient mo4ns rigoureux. Le comité 
de salut public s’indigna bientôt de 
ce que ses mandats de ffiort étaient 
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mal exécutés, à Bordeaux. Tallien 
fut rappelé. Robespier^H|iit quel 
nouvel ascendant s’était Tait sentir 
à un homme qu’il ne cessait de 
craindre* depuis la mort de Danton. 
Transporté de rage , il fit arrêter 
de Fontenaj. Il la fit plonger 
dans un eachot. Elle sut tromper ou 
fléchir les plus barbares geôliers. Elle 
écrivait à Tallien ; elle attendait la 
mort J mais elle excitait à la ven- 
geance celui qu’elle, avait rappelé à 
l’humanité. 

Le 8 thermidor, Robespierre vint 
offrir à tous ses ennemis rassemblés ** 
dans la convention les mojens de 
le frapper. Il lut un- discours dans 
lequel il annonçait d’importantes 
i^vélations. On sut par lui que le 
sanguinaire^diclaleur de la France 
n’était point le maître des comités 

1 " 




DiÇjiti^CC by Google 


DE LA RÉVOLUTION FRANC. 3o5 

a , 

de salut public et de sûreté géné- 
rale , qu’il Laissait même les hom- 
mes qui lui ressemblaient le plus, 
un Billaud, un Collot , un Amar, 
un Vadier, et Cambon , le régula- 
teur des finances révolutionnaires i 
Cette même assemblée qu’il asser- 
^ vissait depuis quinze mois , il la pre- 
nait pour arbitre dans ses dém^és 
avec ses rivaux. Il l’appelait à son 
secours , et en même temps il au- 
nonçait tanttde nouvelles proscrip- 
tions , qu’il était bien peu de dépu- 
tés qui pussent se croire assez igno- 
rés OU' assez méprisés du tjran pour 
n’êlre pas voués à la mort. L’appareil 
de ses phrase^ obscures et déclama- 
toires ressentait trop l’épouvante 
dont il était-lui-même atteint pour 
produire toute la terreur accbutu- 
mce. Enfin , chose absurde dans un 

26 1 


3o6 PRECIS HISTORIQUE 

homme dévoré et poursuivi par tant 
de haines , il ouvrait le combat sans 
vouloir le terminer dans un jour j il 
ne, proposait aucune mesure; 

Le débat s’ouvrit sur l’impression 
du discours de Robespierre ; faible 
honneur qu’on n’avait jamais osé 
lui refuser. On vit s’offrir comme 
auxiliaires des comités de salut pu- 
blic et de sûreté générale menacés 9 
des hommes qui n'en étaient pas 
moins les ennemis quê de Robes- 
pierre lui-même. Il y avait cepen- 
dant une partie de l’assemblée qui 
refusait encore de combattre pour 
le choix des tyj'ans. Elle était formée 
des débris du parti de la Gironde. 
Ces' députés furent étonnés de se 
voir consultés après tant d’outrages 
et de servitude. Leur indécision avait 
déjà donné un trionVphe momen- 
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tané à Robespierre. L’impression de 
son discours était ordonnée. On ré- 
clame avec fureur contre le décret. 

^ Robespierre est accusé de tjrannic 
par Billaud , par Cambon , par Amar 
et Vadier. Ce dernier lui reprocbe 
d’avoir voulu soustraire des contre- 
révolutionnaires. 

Ainsi il j avait des êtres qui pou- 
vaient être offensés de l’humanité 
de Robespierre. Une attaque ainsi 
dirigée confondait les députés que 
le 3i mai avait faits esclaves ; et , 
dans leur indignation* contre les 
adversaires du tjsan , ils allaient 
encore favoriser le tjran lui-même , 
si ceux qui avaient juré de ven- 
ger Danton n’eussent parlé. Fréroih 
fit entendre le premier signal de 
liberté qùi eût retenti dans cette 
enceinl^. Il demanda que la con- 
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veiition retirât aux comités àc salut 
public et de sûreté générale le droit 
de faire arrêter ses membres. Bil- . 
laud frémit et jugea bien que sa 
perte était résolue par ceux qu’il 
avait déchaînés contre son rival. Il 
fit rejeter cette proposition , qu’il 
traita de* séditieuse ; mais elle avait 
présente aux députés girondins un 
espoir inattendu. Les élémens d’une 
nouyelle m'ajorité se forment à l’ins- 
tant. Ou est déjà résolu à faire triom- 
ph er Billaud et les comités plus 
qu'ils ne le veulent. Le décret qui 
accorde l’impreslion du discours de 
Robespierre est rapporté. On pou- 
vait aller plus loin ; car il n’en'coûte 
pas plus de frapper que d’outrager 
un tjran 5 mais les comités étaient 
aussi inquiets que Robespierre lui- 
même , et la séance fut Ic'^e. 
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Robespierre va porter son abatte- 
ment aux Jacobins. Tous les boinmes 
sang reconnaissent leur chef et se 
pressent autour de lui. Robespierre , 
au milieu de ces acclamations , de 
ces adorations, montre encore un 
front triste, un cœur glacé de cfainté; 
il éteint leur audace à force de leur 
présenter de noirs présages ; il faut 
qu’il expire dans sa rampante et mo- 
notone hypocrisie. Je suis prêt -y dit* 
le monstre presque en pleurant, /e 
suis prêt à boire la coupe de So- 
crate. — Robespierre y je la boirai 
açee toi y s’écrie un député. — Mille 
voix ensemble : Les ennemis de Ro- 
bespierre , ce sont ceux de la patrie ; 
qu’il les nomme ^ ils auront cessé de 
vwre. La table des proscriptions est 
ouverte. Elle se remplit sous les aus- 
pices de Dumas , le président du. 
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tribunal révolutionnaire. Mais tant 
de terreur frappe le chef, tant de 
confiance aveugle ses partisan^ 
qu’on dirait qu’il s’agit de ces vic- 
times désarmées , et mille fois trop 
résignées , qu’on mène chaque jour , 
aîi nombre de soixante ou de quatre- 
vingts , à la mort. La nuit , si favo- 
rable aux crimes, ils la consument 
toute entière à les méditer sans en 
‘exécuter aucun. 

.Les comités ont veillé aussi. Ils 
n’ont point agi j ils n’ont rien réso- 
lu ; ils ne savent lequel de ces deux 
maux ils préfèrent , ne plus pro- 
scrire , ou être proscrits par Robes- 
pierre. 

Il n’en était pas ainsi des députés 
que la t jrannie avait indignés. Con- 
jurés, ils ne négligeaient aucun de 
ceux qui pouvaient servir la conju- 
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d 

ration. Les amis de Danton allaient' 
dans la nuit frapper à la porte des 
anfis de Brissot. « Demain, disaient- 
ils, le tjran entrera dans la con- 
« venlion ; que la convention soit 
a son abîme. Pleurez-vous des amis? 

nous aussi; Robespierre les a frap- 
« pés. Avez- vous des amis à sauver? 

« nous aussi ; avec un jour de vie 
« de plus, Robespierre les égorge. 

« Frappez avec nous ce tyran , et 
et nous vous répondons des autres. »- 
Mais s’ils abordaient les membres des 
comités , . ils semblaient reprendre 
devant eux leur première subordi- 
nation. a Que tardez-vous de vous , 
(t venger ? leur disaient-Us. Est-ce 
« aveCvRobespierre qu’on peut user 
« de délais,* qu’on peut faire un trai- 
te lé? Nous sommes à vous , com- 
te mandez-nous. Vous restez enfer- 
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« mes dans vos Comités, Robespierre 
« peut vous y assiéger tout à l’heure. 

« Le jour va luire, songez qu’il ne 
<c nous reste plus que ce jour. » # * 

. Cependant il tardait à Robespierre 
que la convention s’ouvrît. Il ne 
pouvait trouver son audace qu’au 
sein d’une assemblée si souvent 
muette devant lui. Mais à peine j 
est-il entré, il pâlit. tJn profond 
murmure l’environne, le suit par- 
tout où il veut se placer. On le cerne, 
on ne l’approebe pas.. Saint -Just 
monte à la tribune ( depuis peu de 
jours il était arrivé de l’armée ). Ü 
avait déjà bravé le comité de salut 
. public, et, dans cette dernière nuit, 
il s’en était séparé avec ces mots 
d’adieu : Vous apezjlétri mon cœur y 
je vais loutfrir à la eonoehtion. Cts 
expressions, d’une sensibilité recher- 
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chée, étaient familières àccs^hcleurs 
bourreaux. Les premières phrases de 
son discours annonçaient qu’il allait 
répéter et développer ce que Robes- 
pierre avait dit la veille. Tallien l’in- 
terrompt avec l^accent de la fureur : 
« Ecouterons-nous plus long-temps, 
« s’écrie- t~il, les bjrpocrites protes- 
« tâtions de ces hommes qui , prêts 
ce à nous égorger , travaillent à nous 
ce désunir ? Il est arrivé le moment 
« de notre union, de notre force, 
« de notre liberté. » — Puis , adres- 
sant la parole à Robespierre: « "fj- 
« ran, prétendras-tu nous cacher les 
« attentats que tu médites contre la 
« représentation "nationale ? Hier, 
et n’ai-jc pas vu moi-même tous les 
« apprêts de tes proscriptions? J’é- 
« tais aux Jaeobins ; if® t’écoutais 
quand tu nous désisrnais tous au 
C. N. a. 27 * 
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« fer de tes assassins. Ils. ont promis 
« de servir ta furenr ; ils la servent. 

« Dans ce moment , l’infâme Hen- 
« riot les rassemble. Ils niarcbenl ^ 

« nous les préviendrons. Toutes les 
« horreurs de celte nuit criminelle 
« sont connues du comité de salut 
"« public; il va les raconter, nous 
« allons punir tous les crimes. Tes 
« jeux ne peuvent plus rencontrer 
« dans cette enceinte un homme 
« qui ne soit ton ennemi, que lu ‘ 
«.n’aies forcé de l’être. La patrie, 

« <le genre humain , s’élèvent contre 
« toi ; nous remplirons leur ven- 
« geance. » 

Une acclamation universelle de 
l’assemblée suivit celle apostrophe. 
Billaud , que Tallien avait provoqué 
avec beaucoup d’adresse , se leva ; 
et , sans parler dé tous les forfaits de 
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Robespierre, dont il était le com- 
plice, il lui en resta encore assez à 
prouver pour aug^menler l’effroi de 
l’assemblée. Surtout il accrut pour 
chacun le sentiment des dangers 
personnels , én annonçant l’arrivée, 
prochaine de Henriot , qui se dispo- 
sait à venir frapper au sein de la 
convention tous ceux que les jaco- 
bins avaient proscrits dans la nuit. 
Robespierre depuis long-temps vou- 
lait parler ; mais toujours les cris 
à bas le t^ran ! à bas le tyran! cou- 
vraient sa voix. 

Tallien reprit encore la parole. 
Tout annonce , dit-il , que la con- 
vention va y (Vun sentiment unani- 
> prononcer sa délivrance ; mais 
si elle trahissait mon^tente et celle 
ch tous les Français ^ le tyrans n^ 
jouirait pas de son triomphe : je me- 
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suis armé d’un poignard pour lui 
percer le sein , si la conçention na 
pas le courage de le décréter à J'inS'- 
. tant d’accusation. 11 tire ce poi- 
gnard , et ce transport de fureur de- 
,vient celui de toute l’assemblée. .Sur 
sa demande , elle décrète que la 
séance est permanente, que Henriot 
sera arrêté avec tout son état-major. 
Occuponsrnous de Robespierre^ ce 
fut bientôt le cri général. Tout était 
perdu, si ses ennemis sortaient un 
inom^t du rôle de conjurés; ils se 
fussent divisés tous en spécifiant ses 
crimes. Le droit barbare qu’il avait 
créé ét^it la seule loi qui pût lui 
être appliquée. On r,emar(|uait'quel- 
ques députés ^qui se laissaient en- 
traîner à regr||ÉÉ^unir le plus grand 
t^s coupable^^ d’autres qui pen- 
saient que le plus grand des cou- 
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pables devait encore être entendu. 
Ce fut à force de tumulte qu’on 
empêcha les uns et les autres de se 
reconnaître, et surtout qu’on pré- 
vint cette quëstioil^à jamais fatale, 
si elle eut été faite : Que feronsmous 
après la mort de Robespierre? Uu 
député nommé Lebas s’épuisait eu 
efforts pour le défendre. On l’éloi- 
gnait violemment de la tribune cha- 
que fois qu’il voulait y monter. Ro- 
bespierre poussait des cris de rage, 
ne s’échappait d’un groupe de ses 
^ennemis 4]ue pour tomber dans un 
autre plus acharné, faisait de vains 
appels à ces tribunes , qui , pen- 
dant cinq ans , n’adorèrent que lui , 
que le matin même il avait encore 
composées 4cs brigands de son 
choix. L’étonnement , la terreur les 

avaient glacées. Quelquefois il écou- 

' 
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fait s’il entendait du dehors les cris 
du peuple. Nul secours de là ; le 
peuple voyait son péril avec indilFé- 
rence. Quelquefois, affaissé, comme 
expirant , il denf^dait la mort. La 
mort ^ lui répondait -on , oui, tu 
l'auras , mais at^ec un supplice ; il 
commence , et nous en jouissons. La 
tribune, gardée par les conjurés, 
était devenue pour lui inaccessible. 
Il courait vers le fauteuil du prési- 
dent. Celui-ci ( c’était Tlniriol ) agi- 
tait sans relâche, depuis une demi- 
heure , une sonnette qui opupait 
voix de Robespierre. On entendit 
ces mots : Pour la dernière Jbis , je 
te demande la parole président 
d’assassins !■ A cette invective , la 
terrible sonnette répo«dit seule. Sa 
voix commençait à s’éteindre ; un 
• député lui cria : Malheureux , ne 
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vois-tu pas que le sang de Danton 
t’étoujffe ? Le sang d’un mijiiion de 
victimes, devait-il dire. 

Jl^uitle enfin ce poste j il va cher- 
cher un refuge parmi les députés 
échappés aü massacre de la Gironde. 

A 

tt M’abandonnerez-vous , leuc^dit-il , 

« moi qui ne suis en proie aux fu- 
« reurs dë la montagne que pour 
« vous avoir sauvés tous ; pour avoir 
« moi seul arraché à la mort soixan- ' 
« te-douze de vos amis ? Si vous me 
« laissez mourir victime de mon hu- 
« nianilé^ je vous prédis que vous 
« mourrez bientôt , vous, victimes 
« de votre ingratitude. » Cependant 
ils détournaient les regards. Un dé- 
puté met le comble à sa confusion, 
en lui disant: Retire-toi scélérat^ 
de ces bancs que tu souilles , Ver- 
gniaud et Condorcet les occupaient. 
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• Un cri unanime se fait entendre : 

» 

Aua: voix le décret d'accusation. Le 
président met le décret aux Yoix > 
tout se lève. 

' Robespierre *le jeune demanda à 
partager le sort de son frère. Je suis 
fâché de dire qu’il l’obtint sur ce 
seul mot* Ce mouvement généreux 
semble annoncer que cet homme ne 
participa que par fanatisme à tant 
de cruautés. 

Coutbon et Sainl-Just étaient res- 
tés confondus pendant tout cet ora- 
ge ^ et seipblaient , coran^e les plus 
vils brigands, solliciter un pardon. 
On les décrète , ainsi que Lebas. 

11 se fit ensuite un silence qui pa- 
raissait appartenir à la méditation 
des dangers. Les nouveaux prison- 
niers furent confiés aux comités de. 
salut public et de sûreté générale. 
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y 

On avait vu Marat , avec moins de 
puissance, revenir’ triomphant du 
tribunal révolutionnaire ; ce .tri- 
bunal prononcerait-il jamais la con- 
damnation d’un homme à qui* tous 
ses membres étaient redevables de 
leur odieuse mission, àqui ils étaient 
liés par un pacte de sang ? Les comi- 
^ tés chasseraient-ils ce même tribunal 
à qui le même pacte les unissait ? S» 
leur règne continuait, jqu’importait 
à l’humanité le supplice de Robes- 
pierre? 

• La providence disposa des événe- 
mens ultérieurs de cette journée 
de manière qu’elle fut le salut des 
peuples. 

Soit par la précipitatipn j soit par 
le trouble que des coupables doi- 
vent mettre à châtier des crimes dont 
ils sont complices, les comités avaicat 
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pris les. plus faibles mesures pour 
assurer la translation des députés 
décrétés dans les prisons. Quelques 
gendarmes, troupe à qui les tjrans 
avaient donné leur férocité, étaient 
la seule escorte des prisonniers. Arri- 
vés à la porte du Luxembourg , le 
géôlier de cette prison déclare que 
la société des jacobins et lacommune 
de Paris lüi ont signifié la défense de 
reeevoirde nouveaux détenus. On le 

* 

jnenace , il persiste. Un attroupe- 
ment se forme ; les jacobins accou- 
rent ; les gardes se laissent forcer^ 
les députés sont enlevés. On les con- 
duit à la commune de Paris: elle 
' est assemblée 5 elle jure de les dé- 
fendre. Elle fait prêter le même ser- 
ment au peuple qui l’entoure ; elle 
se déclare en insurrection. Ses ma- 
nifestes sont prêts J elle reçoit l’ad- 
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« 

Lésion de plusieurs comités révolu- 
tionnaires; dans quelques heures, 
elle les aura tous. On ne v^t là que 
des hommes d’action , riRlulion, ^ 
éprouvas dans loiftes les insurrec- 
tions comme dans tous les massacres. 
Fleuriot, Pay#n, Coffinhal amènent 
à chaque instant de nouveaux com- • 
pagnons , tous trop heureux de 
mourir pour RobespierrèC Une nou- ' 
^velle fâcheuse trouble un moment 
tant de joie : on vient annoncer à la - 
commune que le général Heiiriot 
est arreté , enfermé dans les comités. 

^ Deux députés l’ont trouvé dans la 
rue Saint-Honoré, haranguant le 
peuple. Us ont sommé des gendarmes 
de l’arrêter. Ceux-ci ont obéi. Par~ 
tûTis , s’écrie Coffinhal ; que cent 
oraves me suivent. Il s’en offre trois 
. cents. Quelque temps après , la com- 
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• mi^ne apprend leur retour par des 
cris de victoire. Ils ont forcé les co- 
mités,^ en ont disperse les mem- 
bres j Iro OBit* délivré Henriot. , et 
celui-ci , plus irftrépide que jamais , 
est allé braver la convention jusque 
•'SOUS ses murs. De nouvelles accla- 
mations retentisssent bientôt dans la 
place : c’est Henriot qui revient. Il 
n’est pas seul ; il*amène le plus puis- 
sant renfort. Des canonniers $ post4ft 
avec leur pièces auprès de la con- 
yention 9 ont été entraînés par ses 
exhortations. Eux aussi , ils jurent 
de venger Robespierre. Les fau- 
bourgs, dit-on^ s’ébranlent. Les ja- 
cobins se sont déclarés en perma- 
nence; ils forment un autre point 
de ralliement. La place de la com- 
mune est devenue une place d’armes. 
Les canonniers font rouler leurs 
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pièces comme au lo août. L’ivresse 
est à son comble. Que de sang va 
couler! que de massacres vont rem- 
plir cette nuit! De la convention on 
passera aux prisons! ... Je laisse la 
commune dans ses exécrables espé- 
rances. 

La convention restait assemblée ; 
mille rumeurs vagues entretenaient 
les alarmes; Tinaction , l’incertitude 
dérobaient les ressources. Collot- 
d’Herbois vient présider l’assemblée 
(il s’élait déclaré avec force contre 
Robespierre ). Il sort du comité ; 
il est elfaré, haletant. 11 se couvre 
en signe de détresse. On attend 
avec un morne silence ce qu'il va 
dire. Voici son discours^ « Les co- 
« mités du gouvernement sont for- 
ce cés, leurs membres dispersés; les 
IC rebelles sont en force. La chose pu- 
C. N. 2. 28 



$26 PRÉCIS HISTORIQUE 

« blîque est perdue : il ne nous reste 
« plus- qu’à mourir sur nos chaires 
« curules : jurons tous d’y mourir 
« sans lâcheté n. Le serment était 
beau dans cette occasion ; mais ce 
ton d’abattement n’annonçait pas 
que Collot-d’Herbois fût aussi tran- 
quille dans un combat que dans un 
massacre. Le serment se prêle, est 
accompapfné de mille cris de vwe la 
république ! 

Cependant Tallien , Fréron , Bar- 
ras, Legendre, Teulent d’autres me- 
sures. Rendons grâces à la destinée , 
s’écrie un d’eux,7’aiVn<? mieux Robes- 
pierre réifolté que Robespierre soumis, 
Jl eût falliL^Uendre son jugement ; 
ilesipoHé : mettons Robespierre hors 
la loi. L’assemblée met hors la loi Ro- 
bespierre, ses coaccusés, Henriol et 
la commune. Barras est nommé com- 
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mandant de la force armée. En açcep^ 
' tant^je de retenir vain- 

queur, On nomme des commissaires 
chargés d’armer les sections. Parmi 
eux se trouvaien t Bourdon de l’Oise , 
Rovère, Ferraud. 

Ils s’acquittèrent de leur mission 
avec succès. Le bruit de la générale 
appelait les citoyens de Paris à la 
convention ; le tocsin les appelait à 
la commune ; mais ce n'était plus ce 
concours d’hommes habitués à se 
mêler à tous les mouvemcns popu- 
laires. Paris 5 dépeuplé, inanimé, 
semblait plutôt fournir un champ 
de combat que des comhattans. Ce- 
pendant , à l’approche de la nuit , 
quand les événemens du jour fu- 
rent connus , plusieurs proscrits 5 
frappés d’un nouveau rayon d’es- 
poir , sortirent des retraites où de- 
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puis un an leurs amis les cachaient. 
Ils couraient dans les sections , dont 
la veille ils n’eussent pas touché le 
seuil sans être sûrs de la mort. Ils 
y entraînaient avec eux tous ceux 
qu’ils avaient entendus quelquefois 
gémir' et s’indigner. Leur présence , 
leurs discours rompirent les mesures 
des membres des comités révolu- 
tionnaires. Ceux-ci étaient tenus 
captifs ; ils étaient menacés ; ils fré- 
missaient en vain. Lorsque, dans la 
nuit , les sections virent arriver les 
commissaires de la convention-, elles 
les accueillirent avec transport. Tout 
s’ébranlait enfin des difFérens points 
de Paris. Barras ne jugea point qu’il 
dût attendre tous les secours qui lui 
étaient promis. 11 ne voulut point 
perdre l’avantage d’oser le premier 
contre des hommes à qui on avait 
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toujours laissé l’attaque. Dès qu’il 
eut rassemblé quatre ou cinq batail- 
lons sectionnaires : Mes amis j leur 
dit-il , la coru^ention veut vous ré- 
compenser d'être accourus les pre-^ 
miers ; c’est vous qui lui amenerei 
le tyran. On applaudit ; on marche. 
Je dois dire ici que les bataillons 
qui recevaient un tel prix de leur 
diligence étaient en général com- 
posés d’ouvriers , d’hommes pauvres, 
qui vo;y^aient dans Robespierre la 
cause des massacres j dont ils éprou- 
vaient chaque jour une plus vive 
horreur. 

Que faisaient cependant Robes- 
pierre et la commune ? L’objet d’un 
tel mouvement ne savait paà en 
être le chef. Il n’y avait plus à at- 
tendre de lui un conseil, unevme- 
sure 9 un signal. Il ne dissimulait 
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pas ses inquiétudes lorsqu’on par- 
lait de marcher sur la convention ; 
il se serait cru abandonné dans son 
asile. 11 regardait et ne vojait pas 
cette longue forêt de piques qui lui 
avait toujours paru l’appareil né- 
cessaire d’une insurrection. Il ré- 
gnait beaucoup d’anarchie parmi les 
chefs. Henriot s’était mis dans un tel 
état d’ivresse , que son audace même 
devenait inutile et dangereuse. 
Pajaoj le procureur de la com- 
mune, venait d’employer, avec le 
plus mauvais succès, un stratagème 
révolutionnaire. 11 avait lu, avec le 
ton du mépris, le décret qui. met- 
tait la commune hors la loi. Il sup- 
posa pour enflammer le peuple, un 
article qui mettait également hors 
la loi les citoyens des tribunes. Elles 
se vidèrent en un instant. 
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Barras arrive avec ses bataillons ^ 
Il les avait distribués de manière à 
cerner toutes les issues de la place. 
La nuit cachait leur petit nombre. 
La victoire ne fut pas même dispu- 
tée. De tant d'assassins, nul ne cher- 
cha l’honneur de périr dans un com- 
bat. Le lâche Robespierre n’avait pas 
même paru au milieu de ses bandes 
révolutionnaires. 

£!lesposcrentlesarmes dès qu’elles 
en furent sommées. Des cris una- 
nimes de vwe la république! vwe 
la convention ! annoncèrent à la com- 
mune sa déf.iile. Elle fut forcée. 
Robespierre se tira un coup de pis- 
tolet, qui lui bri.sa la mâchoire sans 
lui ôter la vie. Saint-Just avait prié 
Lehas de, lui donner la mort : Lâ- 
che-, irnite~-moi, répondit celui-ci,, 
en aj uslaat un pistolet sur son front > 
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et il se tua. Coulhon, caché Sou^ 
une table , agitait, sans force et sans 
volonté , un couteau qu*il n’osait 
approcher de son cœur. Robespierre 
jeune, moins coupable, fut aussi 
malheureux que son frère. Il s’était 
précipité d’une croisée : sa chute , 
en le meurtrissant, lui avait laissé 
la vie. ColSinhal, dans un accès de 
fureur contre Henriot , qui leur avait 
fait à tous de vaines promesses, le sai- 
sit et le jeta par une fenêtre. Celui-ci 
fut trouvé dans l’état le plus affreux , 
vivant encore. Tous les membres de 
la commune furent arrêtés. 

I 

Les prisonniers furent transportés 
dans les comités. On ne S'occupait 
que de Robespierre, que de pro- 
longer et d’aggraver son martyre. Il 
recevait mille malédictions , qu’il 
pouvait encore entendra. Un oû^Tier 
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s’approcha de lui , le contempla 
quelque temps en silence , et s’écria : 
Oui, U y a un Dieu ! - 

Le tribunal révolutionnaire fut 

t 

condamné à prononcer leur sup- 
plice, qui eut lieu le lo thermidor^ 
à quatre heures du soir. Ils furent 
traînés couverts de sang et de fange 
sous les regards d’un peuple ivre de 
joie. Jamais coupable n’eut une plus 
terrible agonie que Robespierre : 
mais le ciel et les hommes étaient- 
ils vengés ? .... 

La veille, pendant le jour même 
du salut , quatre-vingts prisonniers 
avaient subi la mort. Les barbares 
comités s’étaient bien gardés de faire 
prononcer un sursis. Le peuple fît 
des efforts pour arrêter les voitures 
et sauver les condamnés. Henriot 
arriva avec une nombreuse escorte 
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el fit continuer la marche fatale. 

Le II et le I2 thermidor, quatre- 
vingft - trois complices de Robes-* 
pierre, presque tous membres de la 
commune , furent exécutas. Le tri- 
bunal révolutionnaire eut à con- 
damner son president, Dumas 3 sou 
vice-président , Goffinhal. 
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LIVRE V. 

# 

Rien ne contribua plus à déter- 
miner les suites heureuses du 9 ther- 
midor que la manière dont cet évé- 
nement fut compris , fut senti par 
les Français. Sur toutes les routes 9 
qui la veille n’étaient traversées que 
par des fugitifs tremhlans ou par 
des satellites qui en faisaient leur 
proie, on s'arrêtait, on s’embrassait ; 
le premier inconnu devenait un ami 
dans le sein duquel on voulait ré- 
pandre toute son ivresse. Jamais 
peut-être un même moment ne vit 
plus d’êtres prosternés à la fois vers 
le ciel et adorant son auteur. Dans 
toutes nos armées , mille cris de joie 
s’élancèrent. Les soldats et les chefs 
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ne connurent qu’alors Torgueil des 
victoires que déjà ils avaient rem-' 
portées. Ils n’avaient plus à en faire 
hommage à un monstre sanguinaire. 
Mais alors aussi ils connurent, dans 
toute leur étendue les maux qu’avait 
soufferts leur patrie , et qu’on leur 
avait toujours caches ou déguisés. 
Plusieurs disaient : Je nfaurai plus 
à craindre pour les jours de mes 
pareils. Plusieurs- se trompaient., 
leurs parens avaient été égorgés. Le 
général Moreau remportait une vic- 
toire importante dans la Flandre ma- 
ritime le jour même où son père 
montait à l’échafaud. Dans plusieurs 
prisons de Paris , les détenus enten- 
dirent j pendant la soirée du 9 ther-, 
midor , leurs geôliers prononcée' 
quelques mots siuislres , comme, 
pour les préparer à un massacre gé-. 
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néral. Le leudemain matin , ils les 
virent agités, effarés. Nous sommes 
sauvés J s'écrièrent - ils , nos bour- 
reaux tremblent. Bientôt l’espoir 
pénétra dans les prisons par autant 
de portes que la terreur y était en- 
trée jusque-là. Mais l’espoir ne tarda 
pas à se ralentir ; les malheureux 
avaient perdu les forces de leur ré- 
signation ; ils étaient dévorés pa%le 
doute et l’impatience. 

La convention , en recevant tout 
à coup une liberté qu’elle avait si 
honteusement perdue , ne parut d’a- 
bord qu’étonnée et peu digne de sa 
conquête. La première ivresse du 
sucoès ne l’empêcha pas d’adopter 
une proclamation proposée par Bar- 
rère, au nom des comités , dans la- 
quelle , d’une voix seulement un peu 
plus aflaiblie , ils annonçaient que 
C. N.*2. 29 
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leur règne et celui de la terreur 
continueraient encore. Tant de con- 
ventionnels avaient pris une part 
active à la tjrannie , tant d’autres 
avaient donné des acquiescemens 
multipliés à ces actes les plus affreux^ 
que la première pensée du plus 
grand nombre fut de la conserver en 
la modérant. Ainsi les calculs faits 
sua la prochaine dépopulation delà 
France auraient été réduits , mais 
toujours suivis. La convention avait 
perdu presque tous ceux qui , dans 
les premiers débats ^ s’étaient an- 
noncés comme les chefs ''de l’un et 
de l’autre parti. La mort n’avait pu 
frapper une foule de lâches qui 
s’étaient rendus comme invisibles ; 
leur courage était nulj leur volonté 
^ inerte 5 leur sentiment »moral était 
faible , froid ou faux. Ils avaient la 
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puissance du nombre ; chaque parti 
pouvait exercer^ sur eux , en sens 
contraire , la puissance des me^* 
naces. 

Une assemblée qui absorbait tous 
les genres de pouvoir ^ qui avait 
entre ses mains la propriété, la 
liberté, la vie de tant de millions 
d’hommes ; qui commandait à qua- , 
forze armées victorieuses ; qui ébran* 
lait plusieurs rois sur leur trône , 
et qui les humiliait tous ; une telle 
assemblée faisait de ses orateurs des 
souverains. Les prétentions aux pre- 
miers emplois n’étaient limitées pour 
personne. Une éloquence révolution- 
naire , une administration révolu- 
tionnaire ne demandait aucune étu- 
de. La langue de la convention était 
faite , et je ne crois pas que jamais 
peuplade à demi -barbare en ait 


J 
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parlé une plus pauvre , plus mono- 
tone , plus vide de sens. On fut éton- 
né , surtout après le 9 thermidor, 
de tout ce que la montagne renfer- 
mait d’orateurs, de tout ce que les 
clubs avaient formé d’hommes d’état. 

Tandis que ces prétentions s’éle- 
vaient presque toutes avec des chan- 
ces égales de succès , les amis de 
Danton soutinrent les leurs par une 
conduite dont on doit toujours se 
souvenir avec reconnaissance. Ils se 
dirent : Le 9 thermidor nous appar- 
tient ; c’est à l’humanité qu’il faut 
en faire hommage. Ils se dirigèrent 
vers le pouvoir ; mais ils voulurent 
que *le pouvoir cessât d’être l’op- 
pression et la mort. Ils rompirent 
avec plusieurs de leurs anciens com- 
pagnons, avec leurs premières ma- 
ximes. Des souvenirs récëns de leurs 
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propres actions , horribles pour quel* 
ques-uns , pénibles pour tous , ne 
les rejetèrent point dans les roules 
funestes dont ils étaient sortis. Ils 
ne conservèrent de leur premier ca- 
ractère que la dextérité et Taudace 5 
ils cessèrent de s’appeler les vieux 
Cordxliers y pour prendre le nom 
plus beau de thermidoriens. Je les 
désignerai dorénavant par ce nom. 

Ils n’étaient que trente ou qua- 
rante. Où se* former des alliés dans 
la convention ? Soixante girondins 
qui J siégeaient encore en étaient 
bien la partie la plus recomman- 
dable ^ mais le5i mai avait dû leur 
laisser de l'inimitié , ou au moins 
de la défiance : ceux-ci tfailleurs 
avaient à demander pour leurs amis 
proscrits ou fugitifs plus que les 
thermidoriens ne voulaient ou n o^ 
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saient d’abord accorder. Ils se rap- 
prochèrent y sans s'unir, avec des 
opinions différentes sur le passé , 
avec des vœux peut-être différens 
pour l’avenir : iis avaient alors des 
intérêts et des ennemis communs. 

Autour de Billaud-Varenncs , de 
Collot-d’Herbois , de Barrère , de 
Cambon , d’Amar, de Vadier, se 
rangeaient tous ceux qui avaient la 
conscience, non le remords de leurs 
crimes , et quelques hommes d’un 
. instinct moins sanguinaire , mais 
d’un fanatisme sombre. Ils étaient 
soutenus plus faiblement par des dé- 
putés qui croj^aient leur, être rede- 
‘ vables de leur existence. 

Voila quels étaient les élémens de 
la convention dans la situation nou- 
velle où un effort tardif de courage 
l’avait enfin amenée. 
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Les deux partis s’observèrent pen- 
dant quelque temps. Les domina- 
teurs du comité ne furent pas ren- 
versés 5 mais éconduits du pouvoir 
dictatorial. D’abord on leur donna 
pour collègues 5 au comité de salut 
public , six de leurs rivaux. On les 
soumit à un renouvellement par le 
sort J et le sort les chasça. Il en fut 
de même pour le comité de sûreté 
générale. Les instriimens de la ty- 
rannie ne furent pas déplacés , mais 
abattus. On cassa sans indignation, 
sans colère, sans menace, le tribu- 
nal révolutionnaire ; on en remplaça , 
les membres. Billaud avait encore 
proposé de conserver les fonctions 
d’accusateur public à Fonquier- 
Thinville , à ce monstre qui ne fut 
surpassé en férocité que par Billaud 
lui-même. L’horreur d’un tel choix 
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révolta l’assemblée. Les jurés du 
nouveau tribunal prononcèrent à 
peu près autant d’absolutions que 
de jugemens. Ils commirent cepen- 
dant un Assassinat qui leur fut or- 
donné. Un cifojen très-obscur fut 
condamné à mort pour le crime 
imaginaire de fédéralisme : c’était 
une atroce combinaison pour tenir 
dans l’oppression et le silence le parti 
de la Gironde. Pendant les quinze 
premiers jours qui suivirent le g 
thermidor, les prisons de Paris fu- 
rent ouvertes à un grand nombre de 
détenus. Il j en eut qui reçurent leur 
liberté le jour même où ils devaient 
subir la mort. Ainsi, à ces portes 
fatales , sans cesse barricadées par - 
ces chars qu’on appelait des bières 
roulantes^ soutenaient maintenant 
des familles heureuses, qui atten- 


Digitized by Google 


) 


DE lÀ RÉVOLUTION FRANC. 545 

Paient et qui recevaient dans leurs 
bras ceux qu’elles avaient crus à 
jamais perdus pour elles. La multi- 
tude venait jouir de ces doux spec- 
tacles. Mais, un peu plus loin, la 
troupe des délateurs frémissait , se 
communiquait de pressantes alar- 
mes , allait les reporter à ses chefs, 
tenait conseil avec eux. La conven- 
tion était obsédée de leurs cris , et 
le silence farouche de plusieurs dé- 
putés exprimait tout autant de ter- 
reur et de rage. Un d’eux éclata à la 
tribune, et montra à ses 'collègues un 
avenir de vengeance. Il fit une pro- 
position qui fut sur le point d’èlre 
décrétée : c’était qu’on imprimerait 
les listes des détenus mis en liberté, 
avec les motifs qui l’avaient fait pro- 
noncer. Tallien eut un trait de pré- 
sence d’esprit qui sauva la conven- 
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lion du nouvel opprobre dont elle 
allait se souiller : Je demande <) dit- 
il , qu on fasse imprimer la liste de 
tous ceux qui ont fait arrêter les 
détenus. Une telle proposition fut 
traitée de séditieuse et d’incendiaire. 
Je consens , reprit Tallien , que vous 
la nommiez ainsi \ mais quel nom 
faut-il donner à la vôtre? Eloignez- 
les toutes les deux. Son avis pré- 
valut ; mais l’alarme restait au fond 
des cœurs. Les prisons se refermè- 
rent. Ceux qui en étaient sortis cru- 
rent n’avoir obtenu que qu^ques 
jours de bonheur qu’ils expieraient 
cruellement. 

Pour un parti qui essaie ses forces 
et qui craint encore de les connaître, 
il n’est pas de plus grand fléau qu’un 
indiscret. Lecointre de Versailles lut 
à la tribune une longue dénonciation 
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contre Billaud -Varennes , Collot- 
d’Herbois et Barrère , membres du 
comité de salut public^ et contre Va- 
dier, Âmar, Vouland et David, mem- 
bres du comité de sûreté générale. Il 
ne s’était point concerté avec les 
thermidoriens, et ceux-ci ne jugèrent 
pas à propos de soutenir une attaque 
dont le succès n’était point préparé. 
Lecointre fut repoussé avec igno- 
minie. Un décret le déclara frappé 
de vertige. Il en rejaillit beaucoup de 
<?onfiision sur les ennemis les plus 
déclarés des anciens comités.; Bil- 
laud , CoIIot-d’Herbois , Barrère , se 
flattèrent de reprendre bientôt leur 
empire sur une assemblée qui regar- 
dait comme une preuve de démence 
un doute élevé sur leurs vertus et 
leurs services. ; 

L’influence du 9 thermidor était 
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déjà affaiblie. Un accident affreux 
parut favoriser les combinaisons 
d’hommes toujours habiles à faire 
succéder des massacres à des désas- 
tres. Le feu prit à une poudrière 
établie à Grenelle , près de Paris. 
L’explosion fut telle , que toutes les 
maisons de la ville furent ébranlées. 
Une multitude d’ouvriers périrent, 
ou furent tués par les éclats et les 
décombres. La consternation et l’hor- 
reur se répandirent parmi tous les ' 
citoj^ens; mais surtout un morne ef- 
froi parmi les détenus, qui crurent 
voir réaliser le projet de Collot- 
d’Herbois, de faire sauter ies prisons 
par l’éclat d’une mine. On courait 
® éperdu; des jacobins criaient : Aux 
oj'mes ! >à la vengeance ! frappons 
les royalistes avant qu’ils nous aient 
tous égorgés* Mais le peuple conce- 
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vait plutôt des soupçons sur les 
accusateurs eux-mémes. H s’infor- 
mait des causes et des effets de cet 
accident, courait au secours des 
Blessés, et se vojait secondé dans 
les soins qu’il leur rendait par les 
hommes mêmes qu’on lui disait 
d’égorger. 

Il paraît que ce malheureux évé- 
nement ne fut produit que par l’im- 
prudence d’un ouvrier. Collot-d’Her- 
bois afErma hautement que c’était 
le crime des thermidoriens et des 
royalistes . La convention repoussa 
la calomnie qui regardait ses mem- 
bres, mais non la défiance à l’égard 
des royalistes. Les chaînes des dé- 
tenus se resserraient encore. 

Pendant celte époque d’une défa- 
Tcur assez marquée , les thermido- 
riens ne tentèrent pas de ranimer 
C.N. 2 . • , 3o 
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• leur crédit en modifiant ce qu’ils 
demandaient au nom de l’humanité. 
S’ils ne reprirent pas leurs anciennes 
maximes, au moins on peut croire 
qu’ils se ressouvinrent à propos des 
expédiens qu’ils avaient connus à 
une époque moins heureuse de leur 
carrière. Un soir, dans une rue écar- 
' tée, l’habit de Tallien fut percé d’une 
balle. L’auteur de cet attentat est 
toujours resté inconnu j les circon- 
stances en ont toujours été trouvées 
plus obscures , plus on a voulu les 
approfondir. Merlin* de Thionvillc 
arriva tout effaré à la tribune, pei- 
gnit avec véhémence les dangers qui 
menaçaient les jours des auteurs du 
9 thermidor et la vengeance des 
amis de Robespierre , unie mainte- 
nant avec celle de tous les complices 
qu’il eut dans les comités. L’assem- 
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blée s’émul, et, ce ionr-là, promit 
quelque chose en faveur des mal- 
heureux dont les thermidoriens s’é- 
taient déclarés les défenseurs. 

Ils ne se reposaient point sur la 
mobile faveur qu’ils commençaient 
à recouvrer. Ils songèrent à créer 
au -dehors un parti qui fut assez 
puissant pour entraîner la conven- 
tion au-delà de ses vœux. Ils invo- 
quèrent la liberté de la presse au mi- 
lieu de tout cet appareil de lois ré- 
volutionnaires qui déclaraient la 
guerrÇ'à la pensée , et punissaient 
de inerties plus légèresindiscrélions. 
La convention ne promit rien et 
souffrit tout. Les écrivains eurent 
une audace graduelle. Ils exhalaient 
moins d’indignation qu’ils n’en pa- 
raissaient retenir. D’abord tous les 
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crimes de la tyrannie furent repre— 
seules comme ceux de Robespierre; 
mais , par degres , ou les restitua à 
leurs differens auteurs. On se diri- 
geait moins vers la vengeance que 
•vers la pitié. Les écrivains se ren- 
dirent les organes d’un sentiment 
qui était alors dans tous les cœurs. 
Quelle que fût la riïain qui vint au 
secours des malheureux , on jurait 
de ne se souvenir que du bienfait. 
Ainsi le repentir était sollicité par 
le charme des bonnes actions. Tant 
de beaux dévouemens qui venaient 
d’avoir lieu, et dont les victimes 
héroïques excitaient un deuil tout 
récent , étaient ofTerts tous les jours 
à la mémoire des familles. Le peu- 
ple apprenait à plaindre davantage 
ceux qu’il n’avait pas encore assea 
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plaints ; et quand le peuple fut vi- 
vement ému , la majorité de la con- 
renlion le fut aussi. 

Laissait-elle entrevoir quelque se*- 
courable intention, on l’en remer- 
ciait déjà comme d’un bienfait ob- 
tenu. On lui parlait toujours au nom 
de son indépendance ; mais chaque 
jour on reprenait sur ce corps des- 
potique un peu de la liberté qu’il 
avait ravie. On observa moins de 
circonspection quand les jacobins ^ 
rassemblant leurs forces, firent crain- 
* dre le retour de leur sanglante do- 
mination. Alors Billaud , Cqllot , et 
quelques autres, furent en butte à 
de foudroyantes accusations. Bientôt 
l’excès naquit. Mais si à aucune 
époque de la révolution il fut fait 
un usage utile et judicieux de la li- 
berté de la presse, ce fut dans les 

3o* - . 
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six mois qui suivirent le 9 iLer- 

midor. 

Les femmes qui , pendant la ty- 
rannie, avaient afTront<$ les bour- 
reaux les plus implacables^ venaient 
maintenant entourer de leurs solli- 
citations des hommes plus portés à 
se laisser désarmer. Celle qui sans 
doute s’était offerte à la pensée de 
l’auteur le plus remarquable du 9 
thermidor, contribua, par la plus 
heureuse et la plus active influence, 
aux bienfaits successifs de cette jour- 
née. D’autres darnes^ qui eurent le 
honbeur d’éviter trop de célébrité, 
surent aussi commander en inter- 
cédant. 

Parmi les thermidoriens , il y en 
eut un surtout dont le zèle et le cou- 
rage furent sans bornes en faveur des 
malheureux détenus. C’était Legen- 


Digitized by Google 


DE LA RÉVOLUTIOU FRARC. 35S 

dre, lui qui avait souvent exprime, 
, dans un langage grossier et barbare, 
des sentiniens cruels c^ui n’étaient 
point dans son cœur. L'ignorance, 
la vanité, l’exaltatiou avaient pro- 
luit scs excès.Xa fureur n’avait fait 
de lui que le discoureur le plus gros- 
sier. L’humanité , quand il s’j aban- 
donna, lui inspira quelquefois des 
traits pathétiques , et surtout le 
genre d’éloquence qui devait le plus 
émouvoir la convention et ses tri- 
bunes. Son entrée au comité de sû- 


reté générale fut une époque de dé- 
livrance pour les prisonniers. 11 les 
visitait sans cesse, il les écoutait ^ il 
versait des larmes, il les rendait à 


leurs familles ; s’il en avait repoussé 
quelques-uns , il sortait triste : il 
revenait bientôt vers ceux-là, gron- 
dant et pleurant à la fois; il avait 
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l’air de les chasser de la prison. Lui, 
Bourdon de l’Oise, Rovère , Fr^ron , 
Merlin de T^iionville , André Du- 
mont, et quelques autres, rendirent 
les prisons de Paris vides. Us se res-^ 
souvenaient alors du mot infâme 
employé par les anciens comités y 
il faut déblaj‘er les prisons. Ils lui 
donnèrent un autre sens. 

Çe bienfait ne fut pas d’abord 
commun aux déparlemens. L’op- 
pression ne s’y était que faible- 
ment ralentie. A» la vérité, le sang 
n’y coulait plus ; mais ceux qui en 
avaient inondé leur cité régnaient 
encore. 

Dès que les thermidoriens se vi- 
rent plus assurés de la majorité dans 
la convention , ils firent nommer des 
commissaires qui allèrent dans cha- 
que département réparer les fureurs 
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de leurs prédécesseurs, et quelques- 
uns les leurs mêmes. Leur- pouvoir 
était peu limité. 11 y en eut qui fu» 
rent imprudens ; en retirant des 
armes à la scélératesse, ils en lais- 
sèrent à la vengeance. Une nouvelle 
anarchie menaç# de ^ corrompre les 
fruits heureux du g thermidor. Nous 
aurons bientôt à rapporter ces mal- 
heurs. 

Cependant Paris offrait chaque 
jour le tableau de nouvelles dissen- 
tions civiles. A voir la confusion et 
la licence qui y régnaient, on n’au- 
rait jamais cru que cette ville fut le 
siège de la puissance la plus absolue 
qui fût en Europe. La convention 
n’avait point de garde, point de force 
armée autour d’elle. Tous ceux qui 
lui offraient un service volontaire 
pour la défendre aspiraient en effet 
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à la dominer. La lutte était mainte- 
nanl engâgée entre la troupe des ja- 
cobins et les enfans de ceux qu’ils 
avaient fait arrêter ou périr. Les 
thermidoriens avaient commis une 
grande faute. Dans la nuit même du 
9 thermidor, lorsque la victoire se 
déclarait déjà pour la convention y 
Legendre avait pénétré seul dans la 
salle des Jacobins , où étaient encore 
assemblés tous ceux qui , la veille, 
avaient préparé tant de proscrip- 
tions , et qui comptaient les exercer 
dans cette nuit même.Peus’en fallut 
que Legendre n’expiât d’abord sa 
témérité. Il déconcerta leur fureur à 
force de mépris. 11 leur dit qu’il n’y 
avait plus de salut pour eux que dans 
la fuite la plus prompte. Leur doci- 
lité devint extrême dès que le dan- 
ger leur parut imminent. Ils sorli- 


1 
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renl tous , et Legendre apporta à la 
convention , comme un nouveau 
trophée de ceUe grande journée , 
les clefs de la salle des Jacobins. Ce- 
pendant , huit jours apres j ses amis 
et lui-même prirent le parti imj)ru- 
dent et honteux de rendre l’exis- 
tence aux jacobins, sur lesquels ils 
espéraient dominer , comme Lavait 
long-temps fait Danton, leur maître. 
Sur une multitude d’hommes aguer- 
ris au crime, ils en éliminèrent quel- 
ques-uns j ils appelèrent la nouvelle 
société les jacobins régénérés. Ils re- 
connurent la fausseté de leur com- 
binaison dès qu’ils parlèrent de pi- 
tié , d’humanité dans cette même 
salle ou jamais de tels mots n’avaient 
ete proférés impunément. Ils se vi- 
rent repousses chassés j et cette 
prompte ingratitude dut leur causer 
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moins de confusion que le service 
même qu’ils avaient rendu à de tels 
hommes. Billaud-Varennes , Collot- 
d’HeVbois, tous ceux qui avaient 
partagé leur puissance , consolèrent 
les jacobins de la perle de Robes- 
pierre. Ils se montrèrent à eux , non 
comme ses vengeurs? mais comme 
ses héritiers. Sous leurs pas , tous les 
députés de leur parti rentrèrent aux 
Jacobins. Bientôt il n’y eut plus 
d’homme délesté pour ses crimes à 
qài cet asile ne fut rouvert. Toutes 
ces femmes furies qui? sous la ty- 
rannie, repaissaient et leurs yeux et 
leur âme de supplices , accouraient 
• aux Jacobins. On n’y entendait que 
des gémissemens sur la ruine des 
échafauds. La première consterna- 
tion s’éloignait par degrés. Un hor- 
rible espoir renaissait. Billaud-Va- 
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rennes l’^couta trop t6t. 11 osa tout 
promettre à cette troupe affamée de 
massacres : Bientôt , s’écria-t*il après 
une sanguinaire déclamation , bien-^ 
tôt nous Jerons connaître à nos 
lâches ennemis que le lion s‘est 
peilXé. , 

Les thermidoriens étaient remplis 
d’alarmes. L’empire de la conven- 
tion allait leur échapper. Les jaco- 
hins passaient bien promptement 
d’une menace impunie à une me- 
nace effectuée. Il était temps de pré- 
senter à une assemblée toujours en- 
traînée par la peur une force, active 
toute prête à soutenir le combat 
contre les jacobins, et qui osât même 
les attaquer. LesÜbermidoriens s’é- 
taient equeertés ; Fréron se rendit 
leur organe. 11 paraissait alors , sous 
son nom, un journal dont le titre, 
C. N. 2, 3i 
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l'Orateur du peuple , rappelait le 
souvenir d'un émule et d’un secta- 
teur de Marat. Le ton en était bien 
changé. L’Orateur du Pe#ple fit un 
appel éloquent et pathétique aux 
jeunes gens. « Aux armes ! jeunes 
cc orphelins 9 disait-il. La tyrannie 
K vous a enlevé un père ; une mère 
« peut-être vous reste à défendre : 
« aux armes ! vous à qui le 9 ther- 
cc midor a rendu les auteurs de vos 
V jours.’ Non , vous n’ètes pas di- 
« gnés de leurs embrassemens , si 
« vous souffrez, dans une lâche inac- 
« tion, qu’on vienne les en arracher. 
« N’enlendez-vous pas que le crime 
« vous en menace? Des hommes de 
<t sang redemanéftnt la proie que 
« nous leur avons ravie., Accourez 
« autour de la convention, qui veille 
«• sur les orphelins et les pères ? mais 
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« que des brigands et des assassins 
« veulent encore opprimer. Mon- 
« Irez-vous respectueux pour elle,. 
« terribles envers ses ennemis. » 

Une telle provocation peut être 
mise au nombre des actes les plus^ 
irrégpliers qu’un gouvernement ait 
pu tolérer. La convention souffrit 
celle-ci , aussi-bien que celle des ja- 
cobins eux-mêmes. Née dans le sein 
del’anarcbie, elle n’était ni étonnée 
ni indignée de tout ce qui la rap- 
pelait. 

Le soir même du jour où cet appel 
. avait retenti dans Paris, les jeunes 
gens y obéirent avec ardeur. Les nou- 
veaux comités leur donnèrent des 
chefs , et pour les guider et pour les 
retenir. Au bout de'quelques jours, 
ils formèrent une légion assez nom- 
breuse j leurs points de ralliement 
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furent désignas. Tout bouillans de 
fureur , ils surent se prescrire des 
bornes. Leurs entreprises ne paru- 
rent que des jeux ; les combats qu’ils 
eurent à soutenir ne furent que des 
luttes peu glorieuses. Mais la con- 
Tention fut entraînée, et les jaco- 
bins furent vaincus. 

Ceux-ci envoyaient le soir leurs 
émissaires dans différentes places 
publiques , mais surtout autour de 
la convention. Là ils formaient ces 
groupes ou s’étaient long -temps 
préparées toutes les tempêtes révo- 
lutionnaires. Ils parlaient aux ou- 
vriers avec une perfide compassion 
de leurs maux ; car déjà le peuple 
souffrait. Une disette de grains affli- 
. geait la France. La convention , par 
d innombrables et imprudens sa- 
crifices , nourrissait Paris , mais ne 
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pouvait plus long-temps préserver 
cette ville du fléau qui s'approchait. 
Le moment était dangereux : les 
jeunes gens, partagés en différentes 
colonnes, fondaient sur les groupes, 
les dispersaient avec un peu de vio- 
lence. Souvent ils s’annoncaient par 
un chant qui fut appelé l& Ré(>eil 
du Peuple. C'était l’accent de l’indi- 
gnation et de la vengeance, terrible 
dans lâ bouche de jeunes gens qui 
avaient des armes , et qui rencon- 
traient les assassins de leurs pères ^ 
et toujours, à Paris, cette indigna-- 
tion, cette vengeance se continrent. 
Aucun meurtre ne souilla leurs 
. mains , aucun glaive ne devança 
celui de la loi. 

/ 

, Dans tous les lieux publics on 
vojart encore le buste de Marat ; 
partout il fut brisé. Celui de Lepel- 

3i* 
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)etier,quî raccompagnait, subit le 
même sort. Bientôt on ne vit plus 
nulle part les images de Challier et 
de quelques autres assassins frappés 
dans le cours de leurs massacres. La 
pudeur de la convention fut éveillée 
par ce soulèvement général. Un dé- 
cret chassa Marat du Panthéon. Son 
cadavre fut ÿeté dans un égout. 

Les jeunes gens firent faire un 
heureux changement à une inscrip- 
tion placée sur tous les inonun»ens 
publics , et que nous avons rappor- 
tée : Liberté-, égalité -,fratei7iité -, oit 
la moi'l. Ce mot la mort fut rem- 
placé par le mot humanité. 

Cette jeune troupe fit encore d'au- 
tres entreprises qui contribuèrent 
beaucoup à adoucir l’âpreté et la 
férocité des mœurs révolutionnaires.. 
L'excès qu'elle venait de commettre 
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préparait souvent , pour le îende- 
main , un décret bienfaisant de la 
convention. " • 

Gn s’était préparé à une entre- 
prise plus sérieuse ; c’était une at- 
taque contre les )acobins. On voulut 
les assiéger dans le lieu de leurs 
séances. On ne peut concevoir qu’a-^ 
près tant de sang versé entre deux 
partis qui ne semblaient pouvoir 
exister que par l’extérinination l’im 
de l’autre , il ait pu j avoir des chocs 
aussi peu meurtriers 9 aussi puérils 
même que ceux qu’entraîna ce siège 
des jacobins. Mais ceux-ci répri- 
maient leur férocité par la crainte j 
. les jeunes gens faisaient céder leur 
vengeance à la politique. Ils avaient 
déjà troublé trois ou quatre fois les 
jacobins dax^ leur assemblée , sans 
avoir. pu les disperser tout-à-fait. 
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Un excès d’un genre abject avait été 
commis ; un châtiment ignominieux 
avait été infligé à des femmes bar- 
bares. Un soir cependant le combat 
s’était engagé de manière à faire 
craindre des suites assez sérieuses. 
Les deux partis s’étaient fait des 
prisonniers. Quelques membres du 
comité de sdrelé générale , qui 
avaient dirige ce mouvement , se 
présentèrent pour le terminer.' Les 
jacobins furent chassés avec oppro- 
bre. Le lendemain , ils vinrent à 
l’assemblée se plaindre des outrages 
qu’ils avaient soufTerls.'La conven- 
tion était habituée à recevoir mal 
les vaincus. Rewbell et Bourdon de 
l’Oise demandèrent que leur club 
fût fermé. Il le fut. 

Pouvait-on espérer que les ther- 
midoriens SC chargeraient de pour- 
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suivre la vengeance des crimes com- 
mis par leurs collègues? Avides d’une 
reconnaissance que leurs derniers 
efforts méritaient bien , quelque 
parti qu'ils prissent j ils allaient raf> 
faiblir... Tout dissimuler sur les cou- 
pables, c’était avouer de la compli- 
cité avec eux ; tout dire sur eux , ' 
c’était rappeler sur soi des souvenirs 
cruels. Leur plan fut arrêté de bonne 
heure. La tjrannie avait eu son siège 
dans les comités ; c’est là seulement 
qu’ils voulurent chercher la première 
cause des crimes. Mais, pour arriver 
jusqu’à ces dominateurs, il lallait 
frapper quelques-uns de leurs agens 
les plus féroces, tels que Carrier^ 
Lebon , Maignet ; tels aussi que 
Fouquier^Thinvillc, et les jurés du 
tribunal révolutionnaire du 22 prai- 
rial. Des dénonciations furent re- 
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çues> des procédures commencèrent. 
L’indignalion publique fut chaque 
jour excitée, et rarement satisfaite. 
Ce ne fut point une amnistie 9 ce ne 
fut point une réparation. La justice 
se montra faible , désarmée 9 partiale. 
Les coups de mort tombèrent comme 
au hasard sur quelques coupables. 
De grands malheurs 9 des fureurs 
nouvelles 9 durent peut-être leur 
cause à celte politique embarrassée. 
La convention commit 9 à cet égard , 
de grandes fautes 9 parce qu’elle 
n’eut jamais de vœux prononcés. De 
toutes ses fautes , ce sont celles-là 
peut-être qu’il faut le moins re- 
chercher 9 parce qu’elles tenaient à 
sa position 9 à la violence des maux 
soufferts , à l’impossibilité de tout 
expier. Qu’un homme à qui elle eut 
remis la dictature eût dit : J'éga- 
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lerai le nombre des supplices au 
nombre des coupables ; cet homme 
n’eût été qu’un barbare en dé- 
mence. 

» 

Le premier député qui fut appelé 
en jugement fut Carrier ; et certes, 
la vengeance du genre humain ne 
pouvait mieux commencer que par 
lui. Peu de jours après le 9 thermi- 
dor 9 le nouveau tribunal révolu- 
tionnaire eut à juger quatre-vingt- 
seize Nantais, que Carrier avait fait 
transférera Paris comme fédéralistes. 
D’accusés? ils devinrent bientôt ac- 
cusateurs. Ils révélèrent une partie . 
des horreurs commises dans leur 
patrie. Ils furent absous. L’impres- 
sion qu’ils avaient produite était 
telle ? que les membres du comité 
révolutionnaire de Nantes furent 
bientôt mis en jugement. 
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L’instruction de ce procès dura 
deux mois et demi. Une foule im- 
mense se portait tous les jours au 
tribunal. Jamais les hommes n’a- 
Taient été épouvantés par un récit 
de telles horreurs. Le comité révo- 
lutionnaire de -Nantes, dirigé par 
Carrier, avait fait arracher de tous 
les lieux abandonnés par les combat- 
tans de là Vendée , les vieillards , les 
femmes , les enfans *, il les destinait 
tous à la mort ; il épuisait toutes les 
inventions de la férocité pour leur 
supplice. Dès que Je bourreau eut 
. déclaré ne pouvoir suffire aux exe- 
cutions qui étaient annoncées , Car- 
rier et ses agens firent fusiller des 
milliers de malheureux contre les- 
quels il n’avait été porté aucun 
ment. Nantes et Lyon étaient souUlés 
' dans le même temps par les memes 
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massacres. Des assasHtis avaient été 
rassemblés sous l’affreux nom de 
compagnie de Marat ; c’étaient eux 
qui déchiraient les victimes. Bientôt 
ces monstres éprouvèrent la satiété 
4e ce genre de barbarie. Ils créèrent 
un nouveau mode de destruction. 
La compagnie de Marat conduisait 
aux bords de la Loire tous ces mal- 
heureux , qu’on appelait rebelles , 
les précipitait nus dans le fleuve,!^ 
attendait sur les bords ceux qui se^‘ 
sauvaient à la nage ^ les taillait en 
pièces. Carrier souvent fai^it atta- 
cher ensemble un homme et une 
femme dépouillés de tout vêtement, 
et ce malheureux couple était préci- 
pité dans la Loire : c’est ce que Car- 
rier appelait un mariage républicain. 
Il fît construire des bateaux à sou- 
pape, dans lesquels on entassait le» 
C. N. 2. 3a 
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prisonniers, es|Aeur disant qu’on les 
transférait ailleurs 9 ou même qu’on 
allait leur rendre la liberté) et les 
bateaux étaient submergés. Ce fut 
d’abord dans la nuit qu’il commit 
ce crime ; il voulut ensuite en jouir 
en plein jour. Les témoins qui furent 
appelés dans ce procès déposèrent 
que six cents enfans avaient été 
nojés. Il y avait une telle publicité 
dans ces faits, qu’il devenait impos- 
sible aux accusés ( les membres du 
eomfté révolutionnaire de Nantes 
' de les nier ; tous disaient : Nous 
avons obéi aux ordres de Carrier. Le 
public, les jurés, les juges deman- 
daient à grands cris Carrier ; mais 
la convention venait de rendre un 
décret qui instituait de lentes et 
rigoureuses formalités pour mettre 
un de ses membres en jugement.il 
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fallut en parcourir le cercle pour 
que l’humanité obtînt la vengeance 
que jamais elle eût eu le plus de 
droit d’invoquer. Enfin Carrier fut 
réuni à ses complices. Il fut con- 
damné, avec deux d’entre eux ; d’au- 
tres , contre lesquels tous les faits 
étaient également prouvés, furent 
acquittés. 

La convention fut révcdtéc de cette 
indulgence pour des crimes prouvés. 
Les accusés qu’on venait d’absoudre 
furent arrêtés de nouveau. Le tribu- 
nal révolutionnaire fut encore une 
fois renouvelé. 

Le supplice de Joseph Lehon fut 
encore plus tardif: on avait deman- 
dé, on n’obtint pas celui de Maignct. 
Il nj eut d’autres poursuites faites 
contre les comités révolutionnaires 
de Paris qu’un jugement qui con- 
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damna à une exposition sur la place 
publique les membres du comité du 
Bonnet Rouge , convaincus d’escro- 
querie. Plusieurs des membres du 
tribunal révolutionnaire créé par le 
décret du 22 prairial furent accusés 
et mis en jugement. On mil à in- 
struire leur procédure l’intervalle de 
temps qui leur suffisait pour égorger 
mille individus. La salle d’audience 
offrait un tableau lamentable j cha- 
que fois. qu’un de leurs crimes était 
rappelé, des sanglots s’élèvaienl. A 
peine était-il un des nombreux spec- 
tateurs qui n’eût à leur dire : Tu 
mas ravile parent j V ami qui faisait 
le bonheur de mes jours. Parmi les 
témoins accusateurs , il s’en trouvait 
plusieurs que Fouquier-Thinville et 
.ses compagnons avaient placés sur 
les listes funéraires ; leur apparitioix 

f 


U 


Digitized by Googl 



DE LA RÉVOLUTION PRANO. 07T 

semblait faire sur eux reflfcl d’om- 
bres vengeresses. Fouquier -Thiii- 
ville était confronte avec les infâmes 
délateurs qu’il employait à fabri- 
quer les conspirations des prisons. 
Cet bomme , qui portait sur ses 
traits la férocité de son ame , tour- 
nait souvent des regards furieux sur 
toute l'assemblée, et sur les juges 
eux-mêmes.. La seule torture qu’il 
parut éprouver, c’était d’être plus 
que jamais dévoré de la soif du sang, 
et de ne pouvoir plus le répandre. 
Son plan de défense consistait à se 
couvrir toujours des ordres des co- 
mités et des décrets de la conven- 
tion. Il se plaignait, avec des cris 
de rage, de ce qu’on violait à sou 
égard les droits des accusés : quel- 
quefois il passait subitement des ru- 
gissemens de la fureur à une froide 

du* 
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ironie : il feignit de dormir pendant 

que l’accusateur public récapitula 

ses crimes. Il fut condamné, avec 

^ • 

quinze de ses complices 9 presque 
tous membres du tribunal révolu- 
tionnaire. Ici finirent les vengeances 
de la loi. 

Les thermidoriens eurent part à 
un acte de justice qui était une noble 
■ attestation de leur repentir. 11 ne 
restait presque plus, dans les prisons 
de Paris , d’autres détenus que les 
soixante-treize députés qui avaient 
signé une protestation contre les 
journées du 3i mai et du 2 juin. La 
convention affectait encore d’ho- 
. norer cette époque de sa servitude ; 
les impressions de la peur étaient 
durablessur une telle majorité.Siejès 
s’expliqua le premier sur le 5i mai*. 
Il sut arracher à la convention l’aveu 
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delà violence qu’elle avait soufferte. 
Ce fut lui qui fit déclarer deux vé- 
rités constatées par Thistoire \ lly a 
éu oppression sur la conoenlion na- 
tionale au 3i mai ; et depuis ^ ily a 
eu oppression sur le peuple , au nom 
de la convention nationale^ jusqu’au 
9 thermidor. D’abord les soixante- 
treize députes rentrèrent dans l’as- 
semblée. Les amis des girondins 
eurent un combat plus long à sou- 
tenir pour obtenir le rappel des dé- 
putés qui, mis hors la loi, avaient 
eu le bonheur presque miraculeux 
d’échapper à une telle proscription. 
D’abord on se borna à les mettre à 
l’abri de tonte poursuite', Ils refu- 
sèrent ce qui leur était présenté 
comme un pardon ; ils demandèrent 
d’ètrc jugés ou d’être rendus à leurs 
fonctions : ce fut encore moins la 
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haine qrii lutta contre eux que la 
jalousie de quelques hommes qui 
craignaient en eux des concurrens 
pour le pouvoir. Ces passions cé- 
dèrent enfin , ou à la pudeur, ou à 
la nécessité. La convention rappela 
ceux qui avaient glorieusement y et 
avec un tel péril , combattu pour sa 
liberté : Lanjuinais, Fermond, Henri 
Larivière, Isnard, Mollevaut, Lou- 
vet y et plusieurs autres , reparurent 
à la tribune après un exil de plus de 
vingt mois. « 

Quand la convention eut ainsi ré- 
paré quelques-unes de ses perles, 
elle offrit une majorité plus con- 
stante dans ses vœux. ■ 

Le comité de salut public , à qui 
toute l’autorité exécutive était res- 
tée , se renouvelait partiellement 
chaque mois'. De si brusques varia- 


Digilized by Goo<^lt’ 


DE LA RÉVOLUTION PRANÇ. 38 f 
lions , suggérées par la défianoe , 
devaient faire craindre beaucoup 
d’incertitude, de faiblesse et de con- 
tradiction dans le gouvernement. Il 
arriva cependant qu’il y eut dans 
le comité de salut public une tra- 
dition de maximes, une suite dans 
les opérations qui se fit remarquer 
en deux points : la, gloire et la puis- 
sance extérieure de la république 
française , et le salut de la conven- 
tion. Cette assemblée n’entendait 
plus parler que de victoires. Le 9 
tbermidor, en- portant la joie dans 
le cœur des soldats français, avait 
donné à leur valeur un essor irré- 
sistible. Le comité de salut public 
offrit à la convention un plus bel 
hommage encore que ces triom- 
phes ; deux traités de paix avec 
deux grandes puissances, la Prusse 
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et l’Espagne. Un autre bienfait sem- 
blait encore surpasser ceux-là ; c’é- 
tait la pacification de la Vendée. 

Quiconque a suivi la convention 
depuis le 9 thermidor , a vu que 
rien ne déterminait plus cette as- 
semblée à des actes d’humanité que 
la nouvelle des siiccès de nos ar- 
mées. Les jacobins maudissaient y 
sans pouvoir les comprendre , des 
victoires qui n’étaieiU pas accom- 
pagnées au-dedans de mille assas- 
sinats. Qu’on eût appris une grande 
défaite , Billaud et Collot eussent 
dit : Nous seuls nous savons réparer 
les défaites ; et la convention leur 
remettait encore toutes les haches 
de la dictature. 

'Carnot, qui était resté au comité 
de salut public avec des collègues 
plus dignes de lui, contintia de di- 
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rîger celle immorlelle campagne de 
1794, dont lout à l’heure nous al- 
lons rendre un compte trop impar- 
fait et trop rapide. 

Cependant les mojens révolution- 
naires étaient épuisés ou condam- 
nés ; les assignais avaient été sou- 
tenus par la stupide loi du maxi- 
mum-, et celte loi parles échafauds. 
Plus les assignats s’avilissaient, "plus 
on les prodiguait ; il en tombait de 
nouveaux milliards sur une nation 
qui en était accablée. Chacun se 
poursuivait avec cette fatale mon- . 
naie; les relations commerciales of- 
fraient un désordre menaçant pour 
les mœurs et la probité. Il y avait 
une guerre civile entre les créan- 
ciers et les débiteurs. La convention 
roulait dans l’abîme des finances 
avec une sécurité qui est un pbeno- 
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mène remarquable : elle trompait y 
elle se laissait tromper avec la même 
indifférence \ le mot économie pa- 
raissait vide de sens, quand les va- 
leurs employées étaient fictives. La 
convention s'ôtait comme à plaisir 
tous les moyens d’être juste,. afin 
de SC disculper de ne l’être pas. 

Elle le fut une fois cependant^ et 
dans’ l’occasion la plus importante. 
Sa carrière ne me parait pas avoir été 
marquée par un trait plus honorable. 
Elle décréta la restitution des biens 
des condamnés à leurs familles. L’o- 
dieux principe de la confiscation , 
qui tente la cruauté par l’avarice, 
qui montre de riches dépouilles pour 
prix du meurtre, avait été un des 
principaux mobiles de la tyrannie. 
On ■'rapporte de Barrère un mot 
épouvantable ^ mais qui n’a pas , je 
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crois, raulhenticité de tant de fé-. 
roces jeux d’esprit dont il orna la 
langue des bourreaux : Nous bat- 
tons monnaie sur la place de la 
Rét^olution ( c’était le lieu des sup- 
plices ). Tout s’empressa de récla- 
mer en faveur des familles désolées. 
Morellet, judicieux et puissant an- 
tagoniste de toutes les iniquités , 
comme .de toutes les inepties fis- 
cales , plaida la cause des familles 
dans un écrit plein de force et de 
courage. Boissj-d’Anglas porta à la 
tribune de la convention le vœu de 
la morale publique. La discussion 
fut vive , le succès long-temps in- 
certain. Le crédit des assignats, l’in- 
.térêt des créanciers de l’état et la ' 
sûreté des acquéreurs de biens na- 
tionaux ; enfin le sacrifice de deux 
tnilliards, auxquels on évaluait cette 
C.N.îi. ' 35 
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restitution, étaient sans cesse pré- 
sentés par de nombreux , d’impla- 
cables adversaires. Je n’oublierai ja- 
mais l'impression que Legendre pro- 
duisit sur l’assemblée , lorsque son 
cœur lui inspira un mouvement 
d’un-e louchante éloquence: « Ah! 

« disait-il, si je possédais des biens 
Cf qui eussent appartenu à l’une de 
« ces victimes ( Eh ! n’en était-il pas 
« que noos aurions voulu -racheter 
« de tout notre sang? ), jamais je 
cc ne pourrais trouver de repos. Le 
Cf soir, en me promenant dans un 
« jardin solitaire*^ je croirais voir 
Cf dans chaque goutte de rosée les 
«f pleurs de l’orphelin dont j’occu- 
« perais l’héritage. » La convention 
rendit aux familles des condamnés 
les biens qui n’étaient pas vendus. 
Plusieurs députés, parmi lesquels 
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il faut compter Boissj-d’Anglas, 
Thibaudeau , Baudin,, Creuzé-La- 
toucbe, Henri Larivière , Daunou , 
Cambacérès, Lanjuinais et Pelet , se 
livrèrent à l’bonorable tâcbe de faire 
révoquer plusieurs lois du cdde ré- 
volutionnaire. Je ne ferai point un 
détail , qui paraîtrait aujourd’hui ‘ 
minutieux, de tous les décrets ab- 
surdes et cruels qui furent rappor- 
tés. Il faudrait faire à côté une liste 
plus longue de tous les décrets de 
ce genre que les préjugés et la fausse 
politique de la conventiqq main- 
tinrent. Boissy fit rendre , sur la li- 
berté des cultes, une loi de police 
qui était un retour à la tolérance. 
On fit quelques efforts pour relever 
ILyon de son désastre. Il n’y eut 
plus de ville française vouée à l’in- 
famie. Marseille, la généreuse Mar- 
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seille , l'avait Les ex-noLlcs 

r 

furent delivres de plusieurs signes 
de proscription dont les décrets les 
avaient frappés ; mais cette faveur 
ne dura pas jusqu’à la fin de la con- 
vention. Toutes les lois sur les émi- 
grés furent maintenues 9 ou faible- 
ment modifiées. La convention fei- 
gnit et commanda toujours un res- 
pect superstitieux pour ce code ter- 
rible. Elle ne se croyait point assez 
puissante pour user de clémence 
envers les uns ; elle voyait des em- 
barras et des dangers à être juste 
envers les autres. Il n’était cepen- 
dant personne qui ne dût frémir ^ 
l’aspect de ces immenses tables de 
proscription ÿ elles avaient été ré- 
digées dans le même esprit et par 
les mêmes hommes que les listes des 
suspects. La propriété avait été re- 
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gardée comme une preuve de l’émi- 
gration' ; la probité, l’honneur y 
comm*e de fortes présomptions de 
ce délit. La convention ne refusa 
point de recevoir des réclamations ; 
elles arrivèrent en foule. II y avait en 
France plus de cent mille individus 
sur lesquels l’assemblée conservait 
le droit de vie et de mort. Un seul 
comité ( celui de législation ) fut 
chargé de prononcer tant de juge- 
mens , dont chacun demandait le • 
plus long, le plus pénible examen.' 
On en obtint quelques milliers de 
décisions , la plupart favorables à 
l’innocence. Depuis, on établit un 
tel ordre de travail sur cet objet , 
qu’il eût fallu un demi-siècle pour 
le terminer.* 

Après le 9 thermidor, la conven- 
tion exprima des vœux pour la rc- 

33 * 
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naissance des lettres et des beaux- 
arts. Ses travaux 9 relativernent à 
l’instruction publique y que les ty- 
rans avaient anéantie 9 n'eurent ni 
méthode , ni activité , ni succès. La 
France était menacée de voir un âge 
d’ignorance survivre à un âge de 
barbarie : cependant les beaux mo- 
numens9 les vastes dépôts des scien-, 
ces et des arts furent entretenus avec 
soin. 

Toutes les lois faites sous la ty- 
rannie introduisaient la corruption 
dans les mœurs. La convention pos- 
sédait quelques hommes éclairés et 
laborieux qui déjà avaient médité 
' et proposé des réformes dans la lé- 
gislation. Ils appelaient la conven- 
tion à s’occuper d’un .code civil 
elle se rendit justice^9 et se 
au-dessous d’un tel emploi. 
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Les tjrans avaient prononcé la 
peine de mort contre quiconque 
proposerait le renversement de la 
constitution de 1798, de cette pro-’ 
duction monstrueuse qu’ils avaient 
créée et étouffée presque à la même 
heure. On ne savait que faire de cette 
constitution ; elle avait reçu les ser- 
mens de tous les Français , qui 
avaient eu à choisir entre elle et 
l’échafaud. On mit beaucoup de cir- 
conspection 9 de respect , je ne dirai 
pas à la faire rentrer, mais à la main- 
tenir dans son néant. Une commis- 
sion fut chargée de lui donner des 
lois organiques. Il fallait du courage 
pour faire Fessai d’une troisième 
constitution. La convention était fa- 
tiguée, non de régner, mais de ré- 
gner despotiquement. Elle avait tel- 
lement parcouru toutes les miséra- 
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blés conditions ou place le pouvoir 
arbitraire , qu’elle aspirait sincère- 
ment à un pouvoir lîmitc. Si ce 
n’ètait pas tout- à -fait le vœu du 
nombreux vulgaire de celte assenrr-' 
blée y c’était du moins celui de la 
plupart des hommes qui s’étaient 
,1e mieux emparés de sa confiance. 
Voici les noms de ceux qui pré- 
parèrent la nouvelle constitution z 
Boissj-d’Anglas, Cambacérès, Siejès, 
Thibaudeau , Creuzé-Latouche , Le- 
sage , Louvet , Berlier , Daunou y 
Merlin de Douai, Laréveillcre- Lé- 
peaux. 

Après ce coup-d’œîl jeté sur Icy 
opérations exécutées ou projcléefr 
par le gouvernement dans l’intérieur, 
il -est temps de suivre le tableau dcsr 
opérations militaires et de la cam- 
pagne de 1794, qui étendit si loin la 
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gloire et les progrès des armes fran- 
çaises. La plupart des grands événe- 
mens que j’ai à rapporter sont anté- 
rieurs au 9 thermidor. L’observateur 
attentif les comptera parmi les causes 
de celte journée de salut. Les tyrans 
ne voulurent pas comprendre que, 
si les défaites avaient été le prétexte 
de leur barbarie , les victoires en se- 
raient le terme. 

Au mois de mars 1794? on vit sur 
pied les armées les plus nombreuses 
que jamais peut-ctre l’Europe ait pré- 
sentées. La France, sans alliés, avait 
levé plus '.d’un million de combat- 
tans, nombre supérieur à ce qu’elle 
pouvait armer et employer. Le dé- 
cret de réquisition en avait fourni 
près des quatre cinquièmes. Les en- 
nemis insultaient à cette milice inex- 
périmentée î ils se flattaient même d’y 
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trouver des auxiliaires. Il se fît uuc 
répartition assez habile de toutes ces 
forces, pour qu’elles ne fussent ni 
incommodes ni dangereuses. Les le- 
çons de l’art militaire ne furent don- 
nées aux nouvelles troupes que dans 
les batailles. Comme tous les points 
de nos frontières étaient menacés à 
la fois, les bataillons circulaient sans 
cesse de l’une à l’autre , n’épuisaicnl 
point un mêmepajSj fournissaient 
des garnisons à toutes les places, don- 
naient des renforts assurés après une 
défaite, ou venaient accabler d’une 
masse toujours croissante Tennemi 
déjè vaincu. 

Nos armées avaient à leur tête des 
généraux déjà victorieux. Pichegru 
commandait celle du Nord, Jourdan 
celle de Sambre et Meuse , qui 
devaient porter les plus grands 
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coups J et les frapper d’intelligence. 

La poudre manquait avant l’ou- 
verture de la campagne ; le comité 
de salut public reçut un ^cours im- 
portant des savans , que protégeait 
Carûot. Nos cbimisles les plus dis- 
tingués inventèrent un mojen de 
préparer le salpêtre qui se forme dans 
les caves. Il fut ordonné de l’en ex- 
traire, Les babitans de Paris se li- 
vrèrent à cé soin avec une ardeur 
remarquable. 

Les sciences eurent encore d’autres 
occasions de seconder l’art militaire. 
On avait senti tous les avantages que, 
clans les campagnes précédentes , 
nous avions dus à la supériorité de 
notre artillerie : elle fut en*re pei- 
fectionnée. 

L Autriche 5 fatiguée des entre- 
prises paVtiéllés qui avaient borné et 
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compromis ses nouvelles conquêtes, 
était décidée à suivre des opérations 
moins timides. Paris seul lui parais- 
sait un prix digne des grands efforts 
qu’elle venait de faire. L’empereur 
était venu animer ses troupes par sa 
présence. Plusieurs corps , mais par- 
ticulièrement les régimcns hongrois, 
étaient animés du plus vif enthou- 
siasme. Le plus présomptueux des 
officiers autrichiens, le colonel Mack, 
avait fait adopter ses plans. Le prince 
de • Cobourg , disposé enfin à une 
attaque impétueuse, n’avait négligé 
aucune précaution pour sa sûreté. 
On parlait des retranchemens qu’il 
avait fait élever dans la forêt de Nor- 
male , Æomme d’une barrière impé- 
nétrable. L’élite des troupes àutri- 
chiennes composait l’armée du cen- 
tre , qui , par le nombre^ surpassait 
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1 -es troupes françaises qui lui étaient* 
opposées. Les fortifications de Va- 
lenciennes avaient été réparées avec 
activité. Le prince de Cobourg avait 
Lien prévu que la déroute des An- 
glais auprès de Dunkerque indique- 
rait aux Français la Flandre mari- 
time comme 'un point favorable 
pour l’ofTensive. Il avait fait faire à 
la bâte des travaux assez considé- 
rables auprès d’Ypres et de Menin. 
Le général Clairfait devait protéger 
toute celle partie. Un peu plus loin , 
l’armée du duc d’Yorck devait faire 
des excursions autour de Lille. Les 
Hollandais, commandés parle prince 
Ijércdilaire d'Orange , ^gardaient les 
rives delà Sambre , autre point sur 
lequel le prince de Cobourg avait 
conçu des alarmes bien fondées. 

La campagne s’ouvrit, du'côlé des 
C.N. 2 . - 34 
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Autrichiens, par rinveslissemeul de 
la place de Landrecies. Le siège en 
fut poussé arec activité. Elle ouvrit 
ses portes à l’empereur , après dix 
jours de tranchée ouverte; c’était la 
quatrième forteresse que les Autri- 
^ chiens avaient conquise sur le terri- 
toire français ; ils croiraient désor- 
mais n’avoir plus besoin de sièges > 
mais de deux ou trois batailles pour 
soumettre, cette capitale, dont la 
France recevait et imitait tous les 
mouvemens. Cependant .ils étaient 
déjà attaqués sur tous les points. 
L’indomptable opiniâtreté des trou- 
pes républicaines, soit qu^ellcs fus- 
sent victorieuses ou repoussées , les 
maintenait toujours dans l’offensive. 
Toutes les attaques étaient tellement 
acharnées , que le prince de Cohourg 
avait peine à distinguer où les Fran- 
" • » 

r 
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rais portaient leur attaque princi- 
pale. D’abord il se crut menacé dans 
son centre. Pichegru n’ayail pas l’es- 
poir, mais feignit d’avoir le projet de 
chasser les Autrichiens des relran- 
chemens qu’ils avaient élevés dans la 
forêt dé Normale. Les tentatives par- 
.tielles qu’il répéta plusieurs fois à 
cet égard furent repoussées, mais ne 
fournirent pas à l’ennemi l’occasion 
d’une victoire signalée et décisive. 
Du côté de la Flandre maritime les 
Français remportaient déjà des avan- 
tages importàns. Le 26 avril , ils en- 
traient dans Courtrai ; ils menaçaient 
Menin. Clairfait marcha au secours 
de cette ville : il fut battu ; mais, 
peu de jours après, il revint attaquer 
les Français dans Courtrai même. 
11 avait disposé ses batteries de ma- 
nière à dominer la ville. Les troupea 
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françaises en sortirent sous le feu 
de ses obus et de ses canons ; elles 
chargèrent l’ennemi avec impétuo- 
sité, le délogèrent de ses postes avan- 
cés. Clair-fait fut contraint de faire 
une seconde retraite , mais sans per- 
dre l’espoir d’une tentative plus heu- 
reuse : cependant il jeta l’alarme, 
parmi les' généraux autrichiens. Il 
réclama de puissans secours pour dé- 
gager la West-Flandre d’une incur- 
sion qui allait bientôt laisser à dé- 
couvert une partie.de l’armée au- 
trichienne. Le conseil de l’empereur 
se vit obligé de différer l’exécution 
d’un plan de campagne offensif, et 
bientôt il faHut y renoncer sans re- 
tour. Vainement les Français lais- 
salent ouverts à l’ennemi les passages 
qui pouvaient le conduire jusqu’à 
Paris même 5 celui-ci se tenait im- 

» 
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mobile dans le centre , où il était 
invincible, et ne songeait plus qu’à 
repousser la puissante diversion qu’il 
subissait dans la Flandre maritime. 
Les Français, dans le même temps, 
se livraient à des attaques non moins 
vives , mais conduites avec moins 
d’habileté et de succès sur les bords 
de la Sambre. Deux commissaires de 
la convention , Saint-Just et Lebas , 
prodiguaient le sang de nos soldats ; 
ils effrayaient l’ennemi par le nombre 
d’hommes qu’ils étaient toujours 
prêts à sacrifier. Les Français furent 
trois fois repoussés .dans le passage 
de la Sambre. Mais bientôt celui de 
la Meuse s’opéra sur un plan plus 
vaste et plus hardi , par un concours 
inouï d’événemens heureux, de com- 
binaisons savantes, d’aiidace et d’o- 
piniàtreté, poussées jusqu’au pro- 

34 " 
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dîge : chaque jour réalisait le vaste 
projet du conseil de guerre présidé 
par Carnol , de tenir l’armée autri- 
chienne bloquée dans ses nouvelles 
conquêtes et entre les quatre forte- 
resses qui les défendaient. 

Le prince de Cobourg se détermina 
à un grand effort pour dégager la 
Wcst-Flandre. Son quartier-général 
fut transféré à Tournaj. L’empereur 
s^y rendit , y vit quelques combats » 
cl retourna dans sa capitale. L’armée 
de Clairfait fut portée à vingt-cinq 
mille hommes; celle du ducd’Yorck, 
qui devait le seconder 9 s’élevait a 
près de cinquante mille hommes. Le 
prince de Cobourg attendant le 
succès de leurs opérations combi- 
nées , couvrait Tournay avec rélilc 
de l’armée autrichienne. De telles 
forces permettaient aux allies de re* 
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prendre l’offensive : ils se flattaient 
de faire mettre bas les armes ail corps 
d’armée qui occupait Courtrai, et à 
celui qui environnait Menin : le pre- 
mier, commandé par le général Soù- 
bam ; le second par le général Mo- 
reau. 

Le duc d’Yorck partit de Courtrai 
le 28 floréal, et s’empara de tous lés 
postes qui sont à la droite de Lille à 
Courtrai. Clairfait avait passé la Lvs 
à Vervick et à Comines. Pichegru , 
qui avait deviné cette marche , sut 
prévenir la jonction de ces deux ar- 
mées ; par d’habiles manœuvres , il 
maintint ses communications avec 
Courtrai ; il se mit à la tête de 
tous les corps qui s’éfaient repliés 
sur Lille, et marcha contre le duc 
d’Yorôk. Les Anglais et les Hano- 
vriens gardèrent long-temps leurs 
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« 

posilions. Ils plièrent après une troi- 
sième charge à la baïonnette. Le dés- 
ordre fat extrême dans leurs rangs : 
toute leur artillerie, les équipages 
du duc d’Yorck toqibèrent au pou- 
voir du vainqueur. Deux mille hom- 
mes furent faits prisonniers. Le duc 
d’Yorck, grâce au secours de quel- 
ques corps autrichiens , se retira à 
Tournaj. Clairfait passa la Ljs , et 
rentra pour la seconde fois dans la 
• position qu’il occupait sur les hau- 
teurs de Thiell , et d’où il pouvait 
encore menacer Courtrai et protéger 
la ville d'Ypres. 

La victoire du 29 floréal fut une 
des plus glorieuses et des plus utiles 
de cette année j elle laissa les géné- 
raux français maîtres de poursuivre 
leur premier plan de campagne. 
Cependant Icuraudace^ accrue par 
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• un tel succès , ne pouvait plus sup- 
porter de retards. Pichegru avait ré- 
solu d’investir Tournàj; niais^ tandis 
qu’il faisait les approches de cette 
ville, il s’engagea sur toute la ligne 
des combats dans lesquels il fut im- 
possible de modérer l’impétuosité 
des soldats français. Ils brûlaient 
d’emporter Tournay dans une seule 
action. Ils furent repoussés; mais le 
prince de Cobourg n'osa les pour- 
suivre ; huit ou neuf mille hommes 
restèrent sur le champ de bataille. 
Tout fait croire que les Français, 
malgré les infidélités et les réticences 
de leurs relations , supportèrent la 
plus grande pàrlie de cette perte. Il 
fallut revenir à des combinaisons 
plus fortes et plus sages. Pichegru, 
qui ne voulait plus tenter de ces 
attaques désespérées , n’entreprit 
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point de forcer le général Clairfalt 
dans la position redoutable qu’il 
avait prise sur leshauteursdeThielt; 
mais il eut l’art de l’en faire sortir 
avec un grand désavantage. Il donna 
ordre au général Soubaru de se porter 
sur Ypres. Clairfait parut d’abord ne 
pas regarder cette attaque comme 
sérieuse ; mais elle fut pressée si 
vivement , que le général autrichien 
se mit enfin en marche pour secourir 
la ville d’Ypres qui l’appelait. H fut 
battu par le général Souham. Sa dé- 
roule fut si complète, qu’il y perdit 
ses équipages. Ypres capitula bien- 
tôt. La West-Flandre fut ouverte aux 
Français ; mais ce n’était point en- 
core le théâtre où devaient se porter 
les coups décisifs de la campagne. 
Une nouvelle armée s’était élancée 
sur les bords de la Sambre et de la 
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Meuse; des environs de Thionville 
elle s’élait précipitée sur Charleroi. 

A l'ouverture de la campagne , les 
mouvemens de l’armée sous les or- 
dres de Jourdan ne paraissaient nul- 
lement concertés avec ceux de Pi- 
chegru. Deux combats très-meur- 
triers s’étaient livrés près d’Arlon ; 
ils n’avaient point été décisifs. Les 
armées autrichienne et française pa- 
rurent désirer de se trouver dans 
d’autres positions. Le général Beau- 
lieu, qui avait fait tête à Jourdan^ 
détacha un corps de douze à quinze 
mille hommes avec lesquels iL tra- 
versa les Ardennes. Il était vraisem- 
hlahle qu’un ordre pressant du gé- 
néralissime appelait ce renfort. Ce- 
pendant Beaulieu fit , en passant , 
quelques tentatives sur des châteaux 
et des forteresses qu’il ne put sur- 
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prendre. Il arriva assez à temps 
pour faire lever le siège de Charleroi, 
qu’une partie de l’armée du Nord , 
jointe à celle des Ardennes, avait 
entrepris. Le général Jourdan ne 
demandait qu’à le suivre. 11 laissa de 
fortes garnisons dans les places , et 
partit avec une armée de trente 
mille hommes. Les troupes françaises 
avaient rarement fait des marches 
plus difficiles et plus rapides.' Le 
prince de Cohourg marchait à sa 
rencontre. Deux actions eurent lieu 
sur les bords de la Sambre. A la pre- 
mière, Jourdan fut obligé de repas- 
ser cette rivière avec une perte consi- 
dérable. Après la seconde, Charleroi 
resta investi par les Français. Som- 
mée le 3o prairial j cette ville se 
rendit le j messidor; mais les géné- 
raux ennemis ignorèrent qu’elle eût 
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capitulé. Ils se présentèrent le len- 
demain pour la délivrer. Alors s’en- 
gagea une bataille qui sera toujours 
l’une des plus glorieuses dans nos 
' fastes militaires 5 c’est celle de Fleu- 
rus. 

Le prince de Cobourg comman- 
dait l’armée autrichienne ; la droite 
était soüs les ordres du prince d’O- 
range ; la gauche , sous deux du gé- 
néral Beaulieu ; le centre , sous ceux 
du général Lambesc. 

Les garnisons de Valenciennes, 
dcLandrecies et du Quesnoy étaient 
venues renforcer cette armée, et la 
portaient jusqu’à près de quatre- 
vingt-dix mille hommes. L’armée 
française n’excédait pas ce nombre: 
on assure même qu’elle lui était in- 
férieure j elle était commandée par le 
général Jourdan. L’avant-garde était 
C.N. 2 . 35 
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SOUS les ordres du général Marceau ; 
le général Lefebvre conduisait l’ar- 
rière-garde 5 et le général Dubois la 
cavalerie. Suivant toutes les rela- 
tions, les Français n’ayaient jamais 
présenté une artillerie plus redou- 
table et mieux servie ; mais les Im- 
périaux l'emportaient de beaucoup 
sur eux par leur excellente et nom- 
breuse cavalerie. 

Le général Jourdan fit attaquer 
l’ennemi avant le jour. Trois fois nos 
soldats arrivèrent jusqu’à ses retran- 
, cbemens, et çn furent repoussés avec 
de grandes pertes. Après neuf heures 
de vains éfforts, les Français criaient 
encore : Point' de retraite aujour- 
d’hui ! point de retraite! Quand ils 
cédaient à l’ennemi , ils conservaient 
beaucoup d’ordre dans leurs rangs. 
LeeéuéralJourdan s’était encore nié- 

O 
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»agé de puissantes ressources pour 
une quatrième attaque: il fit avancer 
ses réserves et son artillerie légère; 
il fit battre la charge sur toute la 
ligne à six heures du soir. Le choc 
des Français fut encore pjlus impé- 
tueux qu’au commencement de l’at- 
taque ; ils ouvrirent les rangs des 
ennemis par la baïonnette. Un régi- 
ment anglais, en fusant, porta du 
désordre dans l’armée des alliés. La 
gauche fut rompue. Le général Co- 
bourg ordonna la retraite, et la con- 
duisit avec assez d'habileté pour ne 
point laisser de canons aux vain- 
queurs : pendant la nuit , il s’éloigna 
du champ de bataille. 

La seconde conquêfe de la Bel- 
gique fut le prix d’une journée si 
glorieuse. Le succès en avait été pré- 
paré par un moyen nouveau dans 
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l’art de la guerre, mais qui ne pa- 
raît pas s’ctrc reproduit depuis avec 
le même avantage. Le général Jour- 
dan avait fait planer un ballon an- 
dessus du champ de bataille. Il fut 
instruit par l’aéronaule des dispo- 
^ sitions de l’ennemi. C’était la troi- 
sième victoire remportée par les 
Français dans les champs de Fleurns. 
On a gardé le silence sur la perle 
qu’ils éprouvèrent dans celle-ci : elle 
dut être considérable, après trois 
attaques infructueuses ; celle des 
Autrichiens a été estimée à dix mille 
hommes, parmi lesquels peu de pri- 
sonniers. 

Valenciennes, Condé, le O*^csnoj 
et Landrecies furent réduits à leurs 
propres forces, et capitulèrent après 
une faible résistance des comman- 
daiis autrichiens, 

* 
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Je ne suivrai pas plus loin les 
succès de celle campagne : je me 
réserve de parler des victoires qui 
/ chassèrent Tennemi au-delà du Rhin, 
et de la conquête de la Hollande^ 
J’ai pensé que ce grand événement 
trouverait mieux sa place dans une 
introduction qui précédera l’histoire 
de l’époque suivante de la révolu- 
tion française , et qui présentera le 
tableau politique de l’Europe pen- 
dant et après le règne de la con- 
vention. 

C’est alors que je parlerai aussi 
de la paix faite avec l’Espagne, de 
la campagne glorieuse qui l’avait 
amenée, de la paix conclue avec le 
^ roi de Prusse ; enfin de celle qui fut 
présentée aux rebelles de la Vendée > 
et qui fut négociée avec Charrette, 
devenu leur chef principal , mais 

55 1 
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qui n’cut d’autres effets que celui 
d’une suspension d’armes. 

La France lï’élait point encore 
parvenue à un plus haut degré de 
gloire et de puissance ; la France 
n’était jamais tombée dans un tel 
degré d’épuisement et de nfiisère. Un 
fléau qui avait son principe dans les 
violences atroces et absurdes du co- 
mité de salut public, la plus cruelle 
disette, s’était annoncé peu de temps 
après le 9 thermidor : le peuple ob- 
servait ses progrès avec une terreur 
qui ne manquait pas de les accé- 
lérer ; les complices de la dernière 
tyrannie spéculaient sur ce funeste 
héritage dont elle avait embarrassé 
scs successeurs. Par leurs cris d’a-‘ 
larme , par les désordres qu’ils exci- 
taient, par leurs mesures insidieuses, 
ils cherchaient à amener le peuple 
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à une fureur égale à celle qui les 
dévorait. Paris avait été nourri, par 
les Ijrans , aux dépens de toute la 
France. Cesser tout à coup une lar- 
gesse si imprudente et si cruelle dans 
ses effets , était une mesure qu’on 
ne pouvait envisager- sans frémir: 
on songea du moins à la modérer, 
en diminuant de moitié la distribu- 
tion. Boissj^-d’Anglas eut le courage 
de le proposer à l’assemblée. II ga- 
rantissait à cette condition les sub- 
sistances de Paris. Les jacobins s’in- 
dignèrent, la convention écoula les 
jacobins : alors le mal s’accrut par 
les mesures prises pour le détour- 
ner, On ne voyait de toutes parts 
que des agens de la convention qui 
tentaient , par des prodigalités sans 
blornes , l’avarice des fermiers , et 
satisfaisaient leur propre cupidité. 
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Paris , qu’on avait voulu exempter 
du fléau commun à tous les dépar- 
temens, fut réduit aux extrémités 
d’une ville assiégée : pendant plu- , 
sieurs jours , chaque habitant ne re- 
çut que deux onces d’un pain noir. 

Au milieu des cris de souflrancc 
du peuple ,, quand la convention 
avait tout à craindre de son déses- 
poir, elle n’osait s’environner d’un 
appareil de force j elle s’occupait 
alors avec lenteur de l’accusation 
qui avait été renouvelée contre sept 
membres des anciens comités de 
salut public et de sûreté générale, 
Jhllaud-Vare?ine ^ Gollbt-d’Herhoîs , 
Barrère , Vadier, Amar , Dat^id et 
V oulland. Elle avait décrété qu’il j 
avait lieu à examiner la conduite 
des quatre premiers; elle balançait 

à les mettre en accusation : ils Irou- 

) 
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vaienl dans l’assemblee des défen- 
seurs nombreux. Carnot entreprit 
de les justifier ; on croit qu’il avait 
été protégé par eux contre la haine 
de Robespierre. L’assemblée balan- 
çait. 

Mais CCS hommes coupables, dans 
leur trouble , se peignaient leurs 
dangers plus certains et plus pres- 
sans qu'ils ne l’étaient; ils crurent 
qu’une insurrection pouvait seule 
les sauver. Leurs partisans n’osèrent 
parler d’eux au peuple ; ils crai- 
gnirent d’ajouter un autre prétexte 
à celui de la faim ; ils soulevèrent 
six ou sept cents femmes, autant 
d’ouvriers : Venez ^ dirent-ils, f/e- 
mander du pain à la commentions 
C’était un spectacle tout à la fois 
hideux et lamentable que celui de 
l’attroupement qui, le 12. germinal^ 
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força les portes de la convention 
pt remplit son enceinte : peut-être 
n’j avait-il qu’un petit nombre de 
ces malheureux qui n’eût point figu- 
ré dans les scenes sanglantes de la 
révolution ; mais leurs souffrances ^ 
qu’on ne pouvait méconnàitré ^ dé- 
tournaient la pensee de leurs cXceS 
précédens. Tant qu’ils ne deman- 
dèrent que du pain , il semblait 
inhumain de les repousser avec des 
réponses sévères , mais l’intention 
de leurs chefs éclata bientôt dans 
les cris qu’ils poussèrent : Du pain 
et la constitution de 98 / La mon- 
tagne répond à ces cris. Rendez nu 
peuple^ s’écrient quelques députés» 

■ le maximurh » qui peut seul assurer 
ses subsistances ; vendez a ses en- 
nemis une juste , ûne profonde ter- 
reur; rendez aux patriotes la liberté 
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et leurs assemblées. Peuple infor^ 
luné ! du moins tu as trouvé des 
défenseurs qui te seront fidèles ; 
demeure aussi fidèle à les soutenir. 
Cependant les pétitionnaires se mê- 
laient aux députes de la convention. 
Déjà ils se préparaient à rendre des 
décrets ; mais les thermidoriens 
avaient appelé 9 amené autour de 
la convention le bataillon des jeunes 
gens. Iis avaient dispersé toute la 
troupe des séditieux qui environ- 
naient l’assemblée y et ceux qui 
avaient pénétré dans son enceinte 
étaient cernés de toutes parts.Ceux>ci 
apprennent ce qui se passe au de- 
hors ; ils se troublent , ils se préci- 
pitent dans les passages» qu’on laisse 
à dessein ouvert^ à leur fuite. C’est 
en vain que les députés jacobins se 
plaignent de cet abandon ; ils at- 
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tendent dans un morne silence là 
Vengeance que va prendre l’assem-^ 
blée d’une révolte qu’ils ont si hau- 
tement secondée. Billaud-Varennes j 
Collol-d’Herbois , Barrèré , que la 
convention hésitai t depuis deuk mois 
à mettre en jugement, sont jugés 
par la convention meme ; ils 'sont 
condamnés à être déportés àla Guia- 
ne. Dix -sept autres députés sont 
condamnés à la détention ; parmi 
ceux-ci J Amar , Maignet , Cambon , 
Léonard-Bourdon, Cboudieu, Hentz, 
Mojse Baile , Granet : Lecointrc de 
Versailles est frappé de la même 
peine , lui le premier et pendant 
quelque lempsd’unique accusateur 
de Biliaud-Varennes et de ses col- 
lègues en tyrannie. Il était accusé 
d’avoir, par la' plus bizarre incon- 
séquence , participé à une révolte 
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<3ont l’objet rée! était de les sauver. 
Ces moyens arbitraires , emplojés 
contre des' hommes <|ui , pour la 
plupart, méritaient d’autres peines, 
mais qui avaient droit à réclamer 
d’autres juges et d’autres formes de * 
jugement, deux ans après, furent 
^encore emplojés : les victimes étaient 
bien différentes. Pichegru , qui re- 
venait de ses triomphes et de la 
conquête de la Hollande , fut chargé 
par la convention de protéger toutes 
CCS mesures ; il veilla à ce que rien 
ne s’opposât au départ de celui qu’il 
devait un jour rencontrer dans les 
déserts de là Guiane. Collot-d’Her- 
bois et Billaud- Varennes j furent 
transportés. Le |>remier j mourut. 

On a dit qu’il avait enco^ tenté 
d’inspirer ses fureurs aux nègres de 
Cajennfe, Barrèrc obtint des délais, 

C. N. 2. 36 
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j3uis la révocation de la peine à la- 
quelle il avait été condamné. 

Jusqu’alors la convention avait 
contenu le besoin de la vengeance , 
dans le parti qu’elle avait relevé 
par degrés de la plus épouvantable 
oppression. Chaque jour les jeunes 
gens de Paris , appelés à repousser 
les bourreaux de leurs parens , les 
rencontraient, se vojraient maîtres 
de leur sort , et ne s’étaient souillés 
d’aui^un meurtre : ils conservèrent 
jusqu’à la fin ce respect pour les lois 
et ce puissant effort sur leurs pas- 
sions. Ce fut des décombres de Ljon 
que sortit une vengeance effrénée, 
qui bientôt se répandit dans des 
villes long-temps ^sanglantées. Le 
Rbône^oula encore de nouvelles 
victim^y.Des hommes furieux, con- 
duits par de sanguinaires avenlu- 
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riers , troublèrent par des massacres 
l’ordre social à peine rétabli, Ljon , 
immortalisé par la résistance la plus* 
béroïque et la plus malheureuse, 
vit dans ses murs les horreurs de la 
Glacière d’Avignon et du 2 sep- 
tembre. Des milliers ‘d’homincs ac- 
tifs , industrieux 5 étaient rentrés 
dans Lyon depuis le 9 thermidor : 
ceux qui, pendant l’absence, avaient 
pu douter de l’étendue de leurs 
pertes, trouvaient, à leur retour, 
leurs aleliersrenversés,leurs maisons 
démolies,leurs familles éleintes,et les 
délateurs et les proscriplciirs encore 
présens. Avec eux aussi entraient 
dans cette ville des hommes avides 
de bouleversement, qui détestaient 
tout de la révolution , et qui crai- 
gnaient surtout la marche plus pai- 
sible qu’on voulait jilors lui donner. 
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Dans Lvon , ils échappaient facile- 
ment à une surveillance d’ailleurs 
gênante. Leurs cris se confondaient 
avec ceux du désespoir eU du ressen> 
liment commun. Le décret qui exi- 
lait Collot-d'Herbois ne parut aux 
Ljoniiais qu’une impunité accordée 
au monstre qui s’élait baigné dans 
leur sang. Leur fureur n’en devint 
que plus vive contre tous les satel- 
lites de sa barbarie. Plusieurs avaient 
été arrêlés.Un tribunal allait pronou- . 
cer sur un homme regardé comme 
l’un des plus exécrables dénoncia- 
teurs ernployés par la, commission 
temporaire. Le public s’était porté 
en foule pour entendre, ou plutôt 
pour commander ce jugement. Déjà 
on avait murmuré de la faiblesse du, 
tribunal à l’égard d’autres accusés. 
La salle était eulourée de soldats.. 
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La foule crut entendre qu’on leur 
donnait l’ordre de charger leurs ar- 
mes. Le peuple s’émut , le sang fut 
près de couler. Soit que ce fut l’effet 
d’une fureur subitement allumée , 
soit. que la vengeance eût prémédité i . 

un crime, un nombreux rassem- 
blement se porta sur la prison voi- 
sine du tribunal. La garde qui la 
défend est forcée. On arrache, on 
entraîne les prisonniers ; des furieux 
se rendent fuges et bourreaux des 
prisonniers. L’assassin quiles frappe 
leur crie : Meurs-, assassin ! Les noms . 
d’un père, d’un frère, d’une mère, 
d’une sœur, sont invoqués par les 
auteurs de ces meurtres. Ils sc ré- 
pandent dans la ville les bras en- 
sanglantés. Leur fureur n’est point 
assouvie ^ elle est encore excitee par 
la vue des soldats qui marchent à 

36 ’" 
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]a défense des autres prisons. Ils sem^ 
blent désirer un combat pour rendre 
leurs coups moins vils. Le peuple 
s'est joint à eux; leur masse devient 
irrésistible. Ils égorgent dans d’au- 
tres prisons ; ils en livrent une toute 
entière aux flammes, et là périssent 
peut-être les hommes les plus indif* 
férens à leur vengeance. 

' Suirant le rapport qui fut fait de 
cette fatale journée , le nombre de 
ceux qui furent ainsi égorgés fut de 
soixante-dix hommes. 

La convention n’osa pas exprimer 
toute, l’horreur que lui inspiraient 
ees meurtres. Les jacobins lui fai- 
saient alors craindre des dangers plus 
pressan$*que la faction nouvelle qui 
venait de donner le signal des, ven- 
geances. Ces homi^es , habitués à 
tramer des soulèvemens et des in- 
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surreclions, se laisuienl dépuis le 12 
germinal ; iKs paraissaient convaincus 
de l’impuissance de leurs elTorls; ils 
ne menaçaient plus ; à peine se plai- 
gnaienNüs. Paris 9 au milieu de la 
disette, semblait jouir d’un calme 
profond ; mais le faubourg Saint- 
Antoine , qui avait fait si souvent 
les destinées de la France, était le 
rendez-vous de tous les séditieux. 
Le I.*' prairial , au son du tocsin , 
plus de trente mille hommes prirent 
les armes et marchèrent contre la 
convention. Dans la funeste journée 
du 5 i mai, les premiers rassen^ble- 
mens avaient été moins nombreux , 
et surtout bien moins animés de fu- 
reur. Les cris de ralliement étaient : 
Du pain et la constitution de qS. Les 
jacobins portaient plus d’audace 
que d’invention dans leurs expédi- 
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lions rt^volulionnaires ; elles elaieiif' 
toutes conduites sur un même plan r 
ils n’eussent osé rien entreprendre 
. avant que la longue procession des 
piques eiit traversé Paris. Avec un 
peu plus de célérité, ils pouvaient 
empêcher la convention de s’assem- 
bler. Une faible partie de leurs forces^ 
leur eût suffi pour s’emparer des 
comités. de gouvernement, en ar- 
rêter les membres, et prévenir toutes 
leurs mesures. Mais déjà la conven- 
tion attendait ces colônnes, et cher- 
chait à leur opposer tous les citoyens 
qui avaient le plus à redouter leurs 
fureurs. A midi , elle est investie. 
Les bataillons qui viennent l’atta- 
quer , et ceux qui viennent la dé- 
fendre, sont mêlés entre eux , et ne 
semblent former* qu’une même ar- 
mée. Une députation de séditieux 
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paraU à la* barre : ils présentent une 
pétition , qui n’est que la menace 
d’exterminer tous ceux à qui ils 
imputent leurs malheurs. Boissjr- 
d'Ansflas était monté au fauteuil du 
président ; il ne promet au nom de 
l’asseihblée que ce qu’elle peut pro- 
mettre ^ des soins, delà vigilance. 
Du fond des tribunes s’élèvent les 
plus épouvantables cris : Du pain ^ 
du pain, ou la mort ! Boisîiy ordonne 
que les tribunes occupées par les sé- 
ditieux soient évacuées. Ils résistent j 
les députés de la montagne animent 
leur fureur. On entend frapper à 
coups redoublés à l’iine des portes de 
la salle, elle est enfoncée. Des flots 
d’hommes, de femmes furieuses en- 
trent, sont repoussés, rentrent en- 
core : tantôt on voit une assemblée 
qui délibère^ tantôt elle se divise eu 
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deux partis qui sc menaerent^fonderrl 
Tun sur l’autre avec différens auxi- 
liaires. Ce combat est ridicule au- 
tant qu’atroce. Des tfrmes brillent 
de tous côtés ; mais pendant long- 
temps elles ne font point couler de 
sang. On ne cherche point à percer, 
mais à étoulTer ses ennemis. Soixante 
mille hommes armés de fusils, de 
piques, de canons, sont rangés au- 
tour de la salle de la convention , 
et ne prennent point de part à l’hor- 
rible lutte qui s’y passe. A peine 
en connaisseBC-ils les événemens et 
les chances divérses. C’était dans la 
foule qui remplissait les corridors 
que chaque parti prenait un groupe 
d’assaillans , qui lui suffisait pour 
conquérir ou pour conserver ce nou- 
veau champ de bataille. 

• Un seul jhom me, au sein de ce tu- 
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multe> était resté immobile. C’était 
Boissj , président de l’assemblée : il 
entendait millevoix qui le dévouaient 
à la mort ; son regard menaçait en- 
core les séditieux. Ils engagent un 
troisième choc, et cette fois leur 
rage ne connaît plus de frein. Ils 
tirent des coups de fusil ; ils se ren- 
dent maîtres de la salle ; ils arrivent 
jusqu’au fauteuil du président; ils 
étendent leurs piques sur sa poi- 
trine ; ils lui commandent de mettre 
aux voix leurs propositions odieuses 
et insensées , ou de quitter le fau- 
teuil : Non, retirez-vous ; c’est toute 
la réponse qu'il fait aux rebelles. Son 
danger imminent émeut plusieurs 
des députés qui étaient restés dans 
la salle , malgré le triomphe de la 
montagne. L’un d'eux s’élance avec 
impétuosité pour se placer entre lui 
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et les assassins. Il-se nommait 
'i'aud : peut-être les factieux, en l’en- 
tendant appeler , le confondirent- 
ils avec Fréron , qui leur était alors 
odieux ; peut-être aussi leur ressen- 
timent était-il allumé par les preuves 
de courage qu’il avait données dans 
celle même journée. Un coup de pis- 
tolet l’atteint et lé lue au moment 
où il détournait l’arme d’un assassin 
dirigée contre l’intrépide président 
de la cojivention. Ils s’enivrent tous 
_ de la joie de ce massacre ; ils foulent 
ce corps glacé ; ils l’en traînent hors 
de la salle ; ils en séparent la tête, 
que , suivant leur coutume barbare, 
ils portent au bout d’une pique. Us 
rentrent avec cet étendard. L’bor- 
reur et l’effroi ont chassé de la salle 
presque tous les députés ennemis 
du" crime. L» convention n’existe 
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phis que par u» seul homme, son- 
président, qui n’a point abandonné 
le fauteuil. Il est de nouveau as- 
siégé par la horde horaiijide. On 
lui présente la tête dé Ferraud, il 
' se détourne avec horreur : on la lui 
présente encore, il s’incline devant 
le martj^r de la loi et de l’amitié; il, 
ne descend de ce fauteuil de gloire 
que' quand ses amis eux-mêmes l’en 
arrachent. Encore frappés du respect 
dont il a saisi leur âme , les assassins 
^ le laissent passer. Aucun d’eux ne 
peut expliquer pourquoi ils l’ont 
épargné. 

A neuf heures du soir, les sédi- 
tieux et les députés qui les diri- 
.geaient se voyaient maîtres d’orga- 
niser une nouvelle terreur; ou plutôt 
ils vou 1 urj|p t user delà victoire avant 
de l’avoir assurée. Ils nomment pour 
C. N. 2 . , 37, 



4^4 PRÉCIS HISTORIQUE 

president le dcpuléiRomme, homme 
ardent jusqu'au fanatisme, mais dont 
les mains ne s’étaient point, treitipées 
dans le’ sang. Soixante ou, quatre- 
vinsfts membres de l'a convention 
forment cette convention nouvelle. 
Ce que les brigands^ ont \lemandé , 
les brigands le décrètent. Cepen- 
dant leur cohorte est devenue moins 
nombreuse. La nuit a rappelé dans 
leurs foyers tous ceux qui n’ont 
grossi leur nombre que par entraî- 
nement ou par violence. L’assemblée ^5(1 
qui fit toutes les lois depuis le 9 ther- 
midor est dissoute ; mais les comités 
auxquels elle a transmis l’action du 
gouvernement n’ont point été forcés. 
Ils occupaient bâtiment voisin , 
mais séparé du château des Tuileries. 
Là s’étaienl réfugiés les (||^piîtlés que 
leurs collègues proscrivaient main- 
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tenant; L\, ils avaient appelé une 
escorte composée des jeunes gens 
les plus déterminés et des soldats les 
plus fidèles à leur cause. Les rebelles 
avaient été repoussés dans toutes les 
. attaques qu’ils avaient tentées sur 
ce poste, dont ils ignoraient encore 
l’importance. Les thermidoriens ne 
montrèrent jamais plus d’intelli- 
gence et de fermeté que dans cette 
jourricc. A onze heures du soit, Le- 
gendre port des comités avec une, 
troupe de jeunes gens armés de sa- 
bres , de pistolets. Il fond avec eux 
sur les brigands législateurs.lls fuient 
en désordre. Les femmes poussent 
des cris de terreur; les uns rendent 
leurs armes, les autres tombent en 
supplians. On né peut peindre l’im- 
mobile consternation des députés, 
qui , après avoir mis celte vaste mul- 



456 PRlCrS HISTORIQüï 
titude en mouvement , en éprou- 
* vaient, pour la seconde fois, ce subit 
cl honteux abandon. La convention 
prit bientôt la place d’une insolente 
minorité, do*nt elle cassa les actes et 
fit arrêter la plupart des membres : 
mais on eût dit qu’elle avait rem- 
porté à regret cette victoire , par la 
mollesse et l’imprévoYance qu 'elle 
montra dès le lendemain. 

Les rebelles se rassemblèrent de 
nouveau , vinrent armés aux portes 
de la convention. Celle-ci eut la 
faiblesse de recevoir'à sa barre une 
dépuijation de six d’entre eux , en- 
tendit la lecture d’une pétition où 
tous ses ' actes étaient présentés 
comme des allenlals contre le p^- 
ple : elle fit plus , elle s’engagea dans 
' des promesses, équivoques^à la vé-^ 
rité, mais qui n’cii étaient que plus 
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basses. On croirait d'abord qu’une 
telle conduite lui fut dictée par la 
peur , dont elle avait si souvent subi 
la loi ; mais elle était trop près d’une 
victoire; elle avait trop de facilités 
à en remporter une seconde, si elle 
engageait le combat , pour supposer 
qu’elle fût épouvantée ; elle châ- 
tiait avec peine un parti qu’elle re- 
gardait encore comme populaire ; 
elle le voyait poursuivi dans le Midi 
^ j^r des fureurs effrénées ; elle n’avait 
nulle foi dans les jeunes gens irrités 
qu’elle appelait à sa défense ^elle eût 
voulu rester toujours arbitre entre 
ces deux partis irréconciliables; elle 
craignait d’être donfiinée ; elle crai- 
gnait de trop vaincre. ; 

Cette politique la fit rentrer dans 
un nouveau danger. Les rebelles s’en- 

D 

bardirent ; ils ne quittèrent plus les 
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armes. Le 3 prairial , iine commis- 
sion militaire avait jugé et coridam- 
né à mort l’assassin de Ferrand. Il 
avait été arrêté tandis qu’il prome- 
nait dans Paris cette tête sanglante- 
Il approchait du lieu du supplice; 
un rassemblement nombreux, sorti 
du faubourg Saint - Antoine , vmt 
l’enlever. La convention prévit une 
nouvelle attaque , et sc détermina à 
la prévenir :*elle ordonna que, dès 
le lendemain , le faubourg Saint-*. 
Antoine serait désarmé. Impatiens 
de participer à cette mesure , d’oii 
dépendait le repos de Paris et de 
la France , plusieurs t^eunes gens 
avaient passé la nuit sons les armes 
auprès de la convention. Le jour 
paraissait à peine, qu’ils deman- 
dèrent à marcher vers le fojer .de la 
Sédition, On cv'da à leur empressc- 
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ment , quoiqu’ils fussent encore peu 
nombreux , et quoiqu’on fut siir 
d’avoir bientôt des forces plus im- 
posantes. 

Les habitans du faubourg- révolte 
parurent recevoir avec surprise , avec 
épouvante, la visite de cette colonne. 
Ils fa laissèrent s’engager fort avant, 
et faire un vain trophée des piques 
et des fusils qu’elle enlevait de tous . 
côtés: mais ils sc réunissaient^ ils 
marchaient en silence , ils s’occu- 
paient à fermer toute issue aux té- 
méraires jeunes gens. Bientôt ceux-ci 
furent, entourés ; à chaque issue 
'qu’ils tcnlaic'nt , des canons, une 
forêt de piques leur fermaient le pas- 
sage. Du haut des fenêtres . des 
femmes et des enfans paraissaient 
disposés à lancer sur leurs têtes tout 
ce que la fureur mettait entre leurs 
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mains. Il était au pouvoir des ha- 
bitans du faubourg de se souiller du 
massacre des jeunes gens les plus 
distingués de la capitale. Ceux-ci 
eussent défendu leurs jours sans 
doute, mais le plus grand nombre 
eût péri dans une position que des 
militaires eux-mêmes jugeaient dés- 
espérée. Les babitans du faubourg 
montrèrent de l’horreur pour une 
action cruelle ^ ce moment attesta 
que l’habitude même des séditions 
n'avait point mis d’atrocité dans 
leur cœur , et que les tyrans avalent 
fait d’inutiles efforts J 30 ur rendrë le 
peuple semblable à eux. La colonne 
put revenir sur ses pas. Son retour 
fut marqué par des humiliations j 
mais déjà tout était disposé pour 
forcer les rebelles à se soumettre. 

A trois heures 3 trente mille hom- 
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mes cernaient le faubourg. La me- 
nace d’un bon»bardement elTrava les 
rebelles ; ils reçurent les troupes de 
la convention; ils livrèrent leurs ar- 
mes et quelques chefs de la sédition. 
Les jacobins perdirent , par la sou- 
mission du faubourg St. -Antoine, 
leuF dernière citadelle. " 

Depuis la révolution, Paris n’avait 
point vu de mouvement plus long 
que celui qui occupa les quatre pre- 
miers jours de prairial. Jamais deux 
partis ne s’élaipnt encore mesurés 
avec des forces aussi balancées ; ja- 
mais un plus vaste champ ne fut 
ouvert aux massacres. Mais on peut 


remarquer combien les fureurs ré- 
volutionnaires allaient en décrois- 
sant : à l’cxceplion d’un fait atroce 
(l’assassinat du dcpiilé Ferraud), 
les événemens de prairial ri’out ni lu 
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caractère impétueux du i4 juillet, 
ni le sombre délire du 6 octobre , ni 
fureur implacable du lo août. Les 
chefs de la sédition étaient moins ha- 
biles et moins atroces que leurs pré- 
décesseurs ; il est meme .à présumer , 
qu’après la mort d’un de leurs col- 
lègues, ce furent eux qui arrêtèrent 
le massacre. Six d’entre eux furent 
livrés à une commission militaire, 
qui les condamna à mort. Ils se nom- 
maient Roînme, Bcurbotfe-, Duqiies- 
noj', Gougeon ^ Durai , Soubrani. 
Ils moururent avec intrépidité, ils 
SC percèrent tous d’un poignard soitS 
les yeux de leurs juges. Ou eut la 
cruauté de conduire ap-lfeu du sup- 
plice, avec ceux qui avaient survécu 
à leurs propres coups, les cadavres 
del enrs comj^agnons. 

La conve^iliou , après sa victoire. 
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n’osa d’abord effaroucher «ceux qui 
avaient marché à sa voix et pour sa 
défense. Elle n’avait plus qu’un faible 
courroux contre le parti qu’elle ve- 
nait d’abattre ; mais elle se vit obligée 
de céder beaucoup au ressentiment 
des auxiliaires qu’elle avait appelés. 
Elle conserva tout son despotisme. 
On fit beaucoup de combinaisons sur 
sa faiblesse. Comme nulle mesure 
n’élait au-dessus de son autorité, il 
n’en était aucune à laquelle on ne 
pût l’entraîner : elle renvoya, elle 
tint dans des prisons d’état plusieurs 
députés regardés comme complices 
de la tyrannie. Il n’y avait point de 
jugement à craindre pour les cou- 
pables , à espérer pôiAr ceux qui 
pouvaient se justifier. Elle rappela 
la plus funeste de ses lois, celle des 
suspects , en lui donnant une appli- 
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cation nouvelle; c’cst-à-dirc , contre 
ceux qui avaient été les détestables 
exccuteuTS de la première. Elle or- 

ï * 

donna le désarmement de plusieurs 
milliers d’hommes redoutables. De 
nouveaux commissaires parcouraient 
les départemens , accueillaient les 
dénonciations contre les dénoncia-^ 
teurs. Plusieurs de cpux-ci sortirent 
des départemens où ils avaient été 
ministres de la terreur , pour se 
rendre ailleurs ministres de la ven- 
geance. La haine prodigua sans me- 
sure les noms de jacobin et de ter- 
roriste, et la haine égorgea souvent 
ceux qu’elle avait frappés de ce nom. 
Toulon, depuis son désastre , avait 
reçu une population nouvelle, qui 
resta long-temps la colonie la plus 
fidèle des jacobins. Toulon avait pris 
les armes dans le même temps, et 


Digitized by Google 


DE LA RÉVOLUTÎOK PRAVÇ. 

dans des intentions plus odieuses 
que le faubourpr Saint-Antoine. Les 
jeunes gens de Marseille et des villes 
voisines marchèrent avec ardeur 
Contre les nouveaux brigands qui 
dévastaient le Midi. D’abord ils man- 
quaient d’armes pour aller les com- 
battre ; un commissaire de la con- 
vention leur adressa cesf>aroles d’une 
énergie effrayante : Prenez, prenez 
les ossemens de vos pères pour mar- 
cher contre leurs assassins. Le feu 
de la révolte fut étouffé à Toulon ; 
• mais des attentats semblables à ceux 
de Lyon souillèrent ce succès. Le fort 
Saint-Jean de Ma’rseille fut cerné , et 
ce fut la qualrièmc^Glacière diAvi- 
gnon. Les ennemis extérieurs s’ap-, 
plaudireut de voir l’anarcbie renaître 
sous de nouvelles formes , et la favo- 
risèrent. On a prétendu que des agens 
C. N. 2. 38 
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de contre-révolution excitaient aux 
assassinats par des salaires , et même 
par des honneurs. 

, Dans ce trouble , la classe des 
hommes qui sauve et fait prospérer 
les empires, celle des hommes qui 
peuvent faire aux lois et à l'amour 
de l’ordre le sacrifice de leurs plus 
justes ressen|;imens , cette classe se 
resserra ; les deux partis extrêmes s’é- 
tendirent. La convention , indignée 
et inquiète pour elle-même , cher- 
chait ëu vain sa force au milieu de 
tout son 'despotisme : quelques-uns • 
‘ de ses membres , d’un esprit ombra- 
geux, d’un caractère turbulent, pro- 
voqi^aient en un lâche repentir 
de tout ce*qu’elle avait fait de bien j 
et au lieu de lui dire : Vous aoez des 
hommes vindicatifs à surveiller ^ 
des assassins .salariés à punir ^ ils 
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lui disaient : Vous ap&z toujours des 
roj'alistes à étoujj'er. 

Mais, dans ce temps, le gouver- 
nement anglais menaçait nos côtes 
d’un armement redoutable. Les roya- 
listes vendéens , lorsqu’ils étaient 
vainqueurs , avaient en vain espéré f 
d’être secondés par la flolle anglaise ; 
elle ne s’approchait que pour ex- 
citer leur audace à quelque grande 
'entreprise, dont elle leur laissait 
tout le soin et le danger : elle se re-r 
tirait après leur défaite. Les der- 
niers chefs de celte guerre malheu- 
reuse s’étalent soumis, du moins 
en apparence. Le gouvernement an- 
glais voulut leur faire reprendre les « 
armes qu’ils avaient quittés. Il for- 
ma plusieurs régimens d’émigrés 
français. 11 plaça parmi eux, et mit 
à leur tête les ofTiciers les plus*dis- 
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tingués de notre ancienne marine y 
de la marine qui , dans la guerre, 
d’Amérique, s’était rendue souvent 
. redoutable à la nation qui veut la 
domination des mers. Comme l’évé- 
nement de Quiberon ne peut s’ex- 
^ pliquer sans quelques détails sur le 
caractère et les intentions des mi- 
nistres anglais , j’ai cru devoir ré- 
server celte relation pour le tableau 
de l'état de V Europe pendant la con- 
vention, Je me contenterai de dite 
,ici que les émigrés français débar- 
qués à Quiberon semparèrent d’uii 
fort où ils furent bientôt assiégés 5 
que l’assaut le plus vif leur fut don- 
« né; que les Anglais coi;yemplcren t 
de leurs vaisseaux ce combat, au- 
quel ils ne prirent point de part; 
que Sombreuil , en rendant le fort ^ 
crut avoir obtenu la vie de ses infor- 
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lunés coinpaguous en se dévouant 
au suplice^ comme leur chef. Ja- 
mais il ne s’ctait présenté une occa- 
sion où la clémence fut plus solli- 
citée par la pitié. La première vic- 
time qu’on avait à frapper était le 
frère de Sombreuil. L’honneur 
anglais venait de recevoir une tache 
éternelle : le caractère français eut 

' 4 » 

dû reprenjj^re sa supériorité : nous 
n’avions plus qu’un petit nombre 
de' marins ; il s’agissait de détruire 
ou de conserver ceux qui avaient 
fait l’honneur de notre ancienne 
marine. On se hâta de leur appli- 
quer une loi impitoyable; ils furent 
fusillés; et Tallicn, l'homme qui > 
depuis le 9 thermidor, commençait 
avec gloire une vie nouvelle , présida 
à celle exécution. 

A cette nouvelle, la reconnais- 
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sance pour les auteurs du 9 itcr- 
midor se changea en un sentiment 
de crainte et de défiance. Les jeunes 
gens n’étaient plus regardés par la 
convention que comme une' milice 
importune J anarchique. Quoiqu’ils 
donnassent mille signes de légèreté , 
d’imprévojance , ils étaient traités 
en conspirateurs. La conyentiQùavait 
pu cependant s’assurer de leur sou- 
mission par un sacrifice dont elle 
seule avait compris toute l’impor- , 
tance. Après le 14 juillet, il avait 
été fait une distribution imprudente 
de canons aux quarante-huit scc- 
*' lions de Paris. Chacune en possédait 
deux. On venait d’éprouver, dans 
les événemens récens, que la plu- 
part des canonniers étaient attachés 
au parti des jacobins. La conven- 
tion n’eut pas de peine à persuader 
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*aux jeunes gens que le meilleur 
mo^’cri de se débarrasser 'de le^rs^ 
canonniers , était de se priver, de 
leurs canons. Ils vinrent en faire 
hontmage à l’assemblée, peu de 
jours apres le 5 prairiaU 

Déjà les journaux et tous les écrits 
politiques décélaient des haines nou- 
velles prêles à éclater. Elles se con- ' 
tinrent sans se calmer , lorsqu’on vit 
une assemblée toute révolutinnaire 
s'occuper sérieusement d’une con- 
stitution. Il n’était aucfun parti qui 
ne sentit ses espérances se ranimer, 
en pensant que la convention allait 
finir un règne toujours déplorable 
et toujours redouté. Elle reçut avec 
beaucoup de déférence^) et adopta 
dans toutes les parties le projet de . 
constitution qui lui fut présenté par 
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Bolssy , au nom de la commission 
cbargre*de ce travail. ^ 

L’assemblée constituante avait 
voulu donner au pouvoir exécutif 
l’unité, l’hérédité; mais elle' lui 
refusait la. force: la copstitulion 
nouvelle le divisait , le rendait élec- 
tif; mais du moins elle lui donnait 
• / 

de l’action. L’assemblée constituante 
avait laissé au roi quelques faibles 
honneurs, qui ne semblaient que 
les ruines d’une ancienne splendeur; 
elle les lu? faisait acheter par de 
continuelles entraves La constitu- 
tion nouvelle environnait les cinq 
magistrats qui devaient la mettre 
en mouvement, de plus d’autorile 
que d’appârcil. La plus fatale er- 
reur de la première et de la plus 
imposante de nos’asscmblées poUti'- 
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ques éfah corrigée par la conven- 
tion. Les représentans de la nation 
étaient divisés en de«x conseils ; ce- 
lui des anciens confirmait ou reje- 
tait les actes du conseil des cinq- 
cenls. Le sjslème d’élection posait 
sur des bases à peu près semblables 
à celui de la constitution de 91 5 
combinaison pleine de simplicité et 
de sagesse, si la propriété eût été 
une condition nécessaire ou pour 
élire , ou pour être élu ; mais l’excès 
des inquiétudes républicaines et dé- 
mocratiques se trouvait dans les fré- 
quens renouvellemens et des direc- 
teurs et des membres du corps lé- 
gislatif : tous les ans, l’un de ces 
magistals et le tiers de ces corps 
étaient remplacés. La nation ne put 
supporter la crise périodique à la 
quelle son nouveau code la 
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damnait: du reste , la constitution 
dc95 renfermait quelques reglemens 
sages qui devaient parer aux désor- 
dres des assemblées précédentes. Elle 
ne reçut point toutes les vaines 
adorations dont fut entouré le fra- 
gile ouvragé de nos premiers légis- 
lateurs; elle ne fut point 'non plus 
condamnée avec emportement , avec 
dédain. Les rojalistes mêmes, qui 
restaient dans leur incrédulité sur 
l’existence d’une république parmi 
nous, regardèrent cette constitution 
comme une transition supportable 
à un ordre de choses que la néces- 
sité leur paraissait devoir amener. 

Mais les espérances "avouées par 
la sagesse , et celles qui étaient sug- 
gérées par l’esprit de parti, furent 
bien déçues quand on apprit le des- 
sein formé par la convention natio- 
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nalc de présider elle-même à l’essai 
de la constitution qu’elle donnait à 
la France. Les 5 et i3 fructidor, elle 
rendit deux décrets par lesquels elle 
déclarait que deux tiers de ses mem- 
bres feraient nécessairement partie 
du nouveau corps législatif. 

Une vive opposition éclata contre 
ces décrets. La liberté des opinions 
n’avait jamais été plus grande qu’à 
cette époque. On se permit tout 
contre une assemblée qui, en pa- 
raissant abdiquer, retenait en. effet 
le pouvoir : « Quoi ! disait-on ^ une 
tyrannie de trois ans, la tyrannie la 
plus sanglante qui ait encore effrayé 
le monde , ne suffit pas à cette assem- 
blée ambitieuse ! £st-elle faite pour 
se soumettre ;iu cours paisible des 
lois , cette convention qui ne connut 
que le despotisme et la servitude ? 
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Klle veut faire régner la constitutioiTÿ 
dit - elle : ah ! quel amour et quel 
respect pourront lui concilier tant 
de noms qui ne sont connus que par 
les larmes des familles ? Les lois ne 
sont honorées que lorsque leurs or- 
ganes sont purs. Elle n’a su que 
combattre; saura-t-elle, voudra-t- 

i ^ ' 

elle délibérer ? Que nous offre-t-ellc 
encore aujourd’hui ? un mélange de, 
prescripteurs et de proscrits , qui 
tour à tour ont passé de l’un à l’au- 
tre, de. ces rôles. Ennemis irréconci- 
liables , et pourtant ligués contre 
tous ceux qui ont le droit de les 
mépriser et de les haïr, nous serons 
éternellement lès victimes et jamais 
les arbitres de leurs sanglantes dis- 
sentions. Jamais ceux-ci n’auront à 
rendre compte de leur barbarie , ni 
jamais ceux-là de leur silence. Tant 
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de crimes ont été commis ! puni- 
ronl-ils les coupables ? Mais ceux- 
ci les dénonceront comme leurs 
chefs ou leurs complices. Pardon- 
neront-ils ? Mais quanxl la politjque 
et la nécessité demanderaient ce 
pardon , il sera flétri dans leur bou- 
che ; ils paraîtront se l’accorder à 
eux-mêmes. La constitution est leur 
ouvrage ? Soit ; mais leur ouvrage 
le moins chéri. Ce qui leur appar- 
tient bien mieux , ce qui se lie à 
toutes leurs passions, à tous leurs 
intérêts , à toute leur existence , 
c’est le code des lois révolution- 
naires, de ces lois qui ont survécu 
au 9 thermidor. C’est avec ces bar- 
bares enfans de leur^ prédiléctj^n 
qu’ils étoufferont une constitution 
• méditée par vingt d entre eux •> et 
à peine connue de tout le reste. Eh ! 
C.N.2. 39 
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qui sail si ce n'est point un vain 
fantôme offert à notre crédulité ? 
Puisqu’ils voulaient exisleravec elle, 
ils ne l’ont inventée que pour exis- 
ter encore sous un litre qui cherche 
à adoucir l’horreur, mais qui ne 
changera point leurs âmes , non plus 
que nos souvenirs. Avec eux l’effroi 
de l’Europe dure toujours : avec eux 
la guerre est donc éternelle ! Ils l’ont 
conduite avec succès. Eh 1 ce sont 
ces succès qui poussent leur ambi- 
tion vers les entreprises les plus 
chimériques et les plus désastrucu- 
ses. Malheur à nous quand il leur 
' arrivera des revers , justes fruits de 
leur opiniâtreté cruelle! nous savons 
si^ qui ils vengent les défaites ». ■ 
C’était avec ce degré de passion 
qu’on exprimait les alarmes sur les 
décrets des 5 et i5 fructidor. La ré- 
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sistance s’enflammait par fespoir 

mal combiné de la faire réussir sans 

« 

beaucoup de trouble. £n effet ^ la ' 
convention , par une condescen- 
dance dont on ne lui savait aucun 
gré, avait voulu que ses derniers dé- 
crets fussent offerts à* l'acceptation 
du peuple, et même séparément de 
l’acte constitutionnel; ensorte qu’il 
paraissait très- facile de diviser les 
vœux , d’accepter l’un et de rejeter 
les autres. Les assemblées primaires 
s’ouvraient dans peu de jours, et c’é- 
tait à ce tribunal qu’on se propo- 
sait de juger la convention. Les hom- 
mes mêmes qui jusqu’alors avaient 
vu avec un fatal dédain ces sortes 
d’assemblées 9 se proposaient de s’y 
rendre. On préparait un vain appa- 
reil de raisonnernens ou de déclama- 
tions. La coiivenliou préparait d’au-- 
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1 res armes ; elle appelait des troupes 

auprès de Paris. 

La lutte fut engagée par des péti- 
tions présentées au nom de quelques 
sections de Paris. L’auteur de ce pré- 
cis, en prononçant une pétition de 
ce genre , excita un grand tumulte 
dans l’assemblée. Chénier et Tal- 
lien lui répondirent avec beaucoup 
d’emportement. Les thermidoriens 
et les girondins s'unirent dans bette 
occasion avec la même intimité que 
s’il n’y avait point eu de 5 1 mak Ces 
deux partis tendirent la main à ceux 
de leurs collègues qu'ils n’avaient 
cessé de combattre ;dcpuis le 9 ther- 
midor, comme s’il n’y avait point eu 
de 4 prairial. Le faubourg Saint- 
Antoine, dont ils avaient dompté la 
rébellion ,* devint leur espoir. 

Mais un appui plus imposant ga- 
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.rantissait déjà leur triomphe. L’ar- 
mée ne montra que soumission pour 
un gouvernement qui avait dirigé 
ou secondé l’impulsion de ses vic- 
toires. Avant la convocation des as- 
semblées primaires , différens corps 
avaient déjà accepté les décrets qui 
appelait un débat si sérieux. 

Jamais acte ne fut exercé par le 
peuple déclaré souverain avec plus 
d’ardeur c|ue cette sorte de jugement 
sur une assemblée qui l’avait gou- 
vernée avec tant de-violence et sous 
des influences si diverses. Mais c’était 
dans la capitale surtout que se ma- 
nifestait la haine la plus vive. La 
convention n’avait qu’iiue tribune 
pour se venger des outrages qui lui 
étaient lancés de ces milliers de tri- 
bunes nouvelles. Les rojarllstes pa- 
raissaient dans une pleine concorde 
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avec les premiers*constitutionnels: . 
ils étaient d’accord sur l’objet de 
leurs alarmes , mais ils dififeraient 
beaucoup dans leurs vœux. Ce tu- 
' multe plaisait aux jeunes gens, qui 
SC plaignaient d’avoir vu leurs ser- 
vices méconnus par la convention. 
Les succès s’obtenaient facilement 
dans ces assemblées agitées j les ora- 
teurs se multipliaient à tel point, 
qu’on eût été heureux de trouver un 
même nombre de combaltans déter- 
minée. Les sectîons s’enivraient de 
félicitations mutuelles sur la vigueur 
de leurs actes, sur l’éloquence de 
leurs arrêtés. Toutes celles de Paris, 
à l’exception d’une ou deux, avaient 
Tejete les décrets. 

On n’écoulait plus rien., Toutes 
les sections étaient sous les armes. 

On croyait avoir une armée. L'indi- 

19^ 
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0 * 

gnation s’accrut quand on vit la 
convention déclarer que les décrets 
des 5 et i3 fructidor étaient accepr 
tés par la majorité des assemblées 
primaires. On voulut vaincre pour 
la démentir. 

Le moment où les chefs des sec- 
tions délibérèrent de repousser ou 
d'employer la force dut les livrer à 
d’amères réflexions sur les dangers 
de leur entreprise. Quarante-six as- 
semblées délibérantes étaient bien 
loin d’offrir un centre d’action , et 
ne pouvaient manquer de contravier 
celui même qu’on parviendrait à éta- 
blir. Plusieurs hommes d’un mérite 
réel et d’une raison calme , entraînés 
dans ce mouvementsans l’approuver 
tout-à-fait , étaient habiles à montrer 
des dangers 5 froids et embarrassés à 
indiquer des ressources. Leurs solli- 
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citucles inactives faisaient un con- 
traste avec la bouillante impatience 
des jeunes gens. La section Lepel- 
letiev ^ autrefois redoutée des ja- 
cobins, sous le nom des de 

Saint-Thomas ^ s’empara de la di- 
rection du mouvement. Elle imagina 
de proposer aux sections un acte de 
garantie ; elle l’étendit aux villes voi- 
sines qui protestaient avec le plus de 
vigueur contre le règne de la con- , 
vcntiori. Trois de celles-ci, Dreux 
Nonancour et Verneuil, s’étalent 
poçtées à quelques excès dans leurs 
assemblées primaires. La convention 
avait employé la force pour les dis- 
soudre , et le sang avait coulé. Vain- • 
eues, humiliées, elles envoyèrent à 
Paris des commissaires, qui récla- 
mèrent en leur faveur l’aclc de ga- 
rantie. Les sections s'enflammèrent ^ 
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leurs chefs tinrent conseil j la me- ‘ 
sure de sûreté dont ils convinrent 
pouvait être regardée comme une 
agression. Il fut résolu que le corps 
électoral s’assemblerait au Théâtre- 
Français , et que lesseclionslui four- 
niraient une force suffisante pour le 
défendre. On se souvenait de ce qu’a- 
vait pu l’assemblée des éieclenrs de 
1789. Rien n’est plus séduisant, et 
rien n’est plus trompeur que l’imi-' 
tatioii d’un mojen qui a réussi dans * 
des circonstances différenles. 

I^es secûons paruren l sc diviser sur 
une mesure qui ouvrait les hostilités: 
quelques-unes la désapprouvèrent ; 
d’autres montrèrent de rhésitation. 
Celles qui étaient le plus animées 
voulurent entraîner les autres par • 
leur exemple. 

Le II vendémiaire, deux cenla 
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électeurs étaient rassemblés dans la 

t 

salle même du Théâtre Français. Le 

J 

lieu de la scène était assez analogue 
au caractère de la prétendue conspi- 
ration qui s’j tramait : tout j était 
plus dramatique que réel. Cette 
' Taste enceinte , qui n’était point 
éclairée , donnait un appareil sombre 
et religieux aux nombreux sermens 
qui se prêtaient, de résister à la 
^tyrannie ; les armes étincelaient 
. ■ dans l’obscurité ; elles retentissaient 
avec un inutile fracas. Quelques voix 
éloquentes sc firent entendre ; l’en- 
thousiasme s’accroissait, mais on ne 
proposait aucune mesure. Le tu- 
multe et la confusion rendaient cette 
Cobférence d’une intolérable fatigue. 
; * La convention ne s’était que fai- 

blement émue de celle mesure; elle 
avait rendu un décret qui ordonnait 
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à rassemblée électorale de se séparer 
sjir le-champ. La proclamation qui 
Tut faite de ce décret sur la place du 
Théâtre Français fut interrompue 
par les insultes du peuple ; elle parut 
cependant faire quelque impression 
sur plusieurs des électeurs qui se re- 
tirèrent; les autres comprirent com- 
bien devenait insignifiante une mé- 
sure que n’aprouvaient pas toutes’ 
les sections. Vers le milieu de la nuit, 
la salle était vide: un détachement 
envojé par la convention s’en em- 
para. 

Après le mauvais succès de celle 
tentative , il ne restait plus d autre 
point de ralliement aux sections que 
celle de Lepelletier. Le danger de- 
venait pressant. On songea enfin à 
se choisir quelques chefs niilitaires> 
et à former un comité d’exécution 
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qui pourvût à la défense générale. 

La convention avait ordonné le 
désarmement de la section Lepcl— 
letier. Le 12 vendémiaire , le général 
Menou reçut l’ordre de forcer ce 
siège de la rébellion. A dix heures 
du soir, il s’en était approché avec 
un commissaire de la convention : 
il commandait une colonne assez 
forte , soutenue de plusieurs pièces 
d’artillerie. La section n’était plus 
gardée que par sept à huit cents 
hommes 5 sans canons et sans cava- 
lerie. Cependant ils n’obéirent point 
à l’ordre de se retirer ; ils annon- 
cèrent qu’il se défendraient jusqu’à 
l’extrémité. Alors les soldats envi- 
sagèrent avec horreur la nécessité 
d’emplo;yer leurs armes conlrejeurs 
concitojens. Les chances du cqmbat 
étaient si inégales, qu’il ofîrailplu- 
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un massacre qu’une victoire. La 
unit faisait encore craindre aux sol- 
dats toutes les suites déplorables 
d’une action engagée dans les rues 
de Paris et dans les ténèbres. Un 
jeune homme, qui présidait alors la 
section menacée, vit l’émotion des 
troupes et la redoubla par un dis- 
cours éloquent, où il retraçait avec 
feu les regrets que laisserait au 
vainqueur un combat nocturne. Il 
fut convenu, après quelques pour- 
parlers entre les chefs, que l’on se 
retirerait de part et d’autre. La con- 
vention apprit avec colère cette ca- 
pitulation ; les sections en triom- 
phèrent. Le lendemain , à six heures 
du matin , le cri aux armes retentis- 
sait de toutes parts. Tous les batail- 
lons étaient en mouvement : une 
disposition touchante et généreuse 
C. N. 2 . 4*^ 
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ecliaiififait les âmes ; c’était le vœu de 
SC secourir mutuellement. De celle 
multitude d’hommes armés, le plus 
grand nombre crojait n’agir que 
pour la défense commune, et con- 
damnait hautement le projet d’at- 
taquer la convention. Sept ou huit 
heures se passèrent dans l’inaction 
et la plus complète incertitude. Les 
troupes sectionnaires prenaient leur 
poste au hasard j elles s’étaient em- 
parées de divers établissemens pu- 
blics, et meme de la trésorerie na- 
tionale; tout fut respecté. La con- 
vention avait borné sa ligne de dé- 
fense aux passages qui mènent au 
palais des Tuileries: en outre, elle 
faisait occuper par quelques batail- 
lons le Pont - National et le Pont- 
Neuf. Une colonne de quatre ou cinq 
mille hommes , commandée par La- 
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fondjl’un des chefs militaires qu’a- 
vait nommés la section Lepellelicr 
^se présenta devant le Pont-Neuf. 
Le general Carteau se retira de ce 
poste, emmenant avec lui son ar- 
tillerie. 

Vers deux heures de l’après-midi, 
la confusion était extrême. Le or»- 
mité de la section Lepellelier insis- 
tait vivement pour une attaque; il 
se plaignait de ce qu’elle avait été 
trop différée. On répandait que la 
convention n'attendait que la nuit et 
la lassitude de la garde nationale pa- 
risienne pour ordonner un massacre; 
que déjà elle avait appelé auprès do 
son enceinte un bataillon composé 
des anciens satellites de la terreur ; 
que les soldats s’indignaient de ce 
qu’on les eût mêlés à leurs rangs, 
et qu’ils ne teindraient point leurs 
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armes du sang de concitoyens plus 
dignes d’eux. Ces discours allu- 
maient un moment l’audace; mais 
bientôt on demandait comment il 
était possible d’attaquer sans canons 
la convention, défendue de tous 
côtes par une artillerie imposante : 
Les armées de la Vendée, répon- 
daient quelques chefs, surent bien 
s emparer de l’artillerie de leurs en- 
nemis. 

Mais les conventionnels , de leur 
côte, étaient bien résolus à se déli- 
vrer du blocus qu’on leur faisait 
subir. A quatre heures et demie , 
tm coup de fusil fut tiré des fenêtres 
d’un restaurateur où dînaient plu- 
sieurs députés. Le combat s’engagea 
en face de l’église de S, Roch. Elle 
était occupée par les sectionnaires , 
qui de là firent un feu de mousque- 
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!crie sur les trçupes el les canonniers 
postés dans le passage étroit noiti'* 
me nie du Dauphin. Mais bientôt le 
canon chargé à mitraille -porta le 
désordre dans les rangs des seclion- 
naires. Les troupes s’avancèrent la 
baïonnette à la main ^ et le poste de 
S. Roch fut enlevé. 

Deux autres actions avaient eu 
lieu en même temps dans la rue de 
l’Echelle et dans la rue Saint-Nicaise. 
Le canon les décida avec la même 
promptitude. Les sectionnaircs , 
après ces trois échecs , osèrent af- 
fronter encore une fois l’artillerie de 
la convention ; ils avaient réuni une 
colonne d’élite forte de quatre ou 
cinq mille hommes. Elle s’était avan- 
cée par le quai Voltaire pour atta- 
quer le poste qui défendait le Pont- 
National. Elle riposta par des coups 
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de fusil à deux décharges d’arlil-. 
lerie. A la troisième , elle se retira 
en desordre. 

A sept heures du soir , la victoire 
était à la convention. Des tentatives 
furent faites en différens endroits 
pour se barricader et dépaver les 
rues. Quelques pièces de position 
détruisirent les .travaux commen- 
cés. 

Bonaparte , qui se trouvait alors 
à Paris , reçut de la convention le 
commandement des troupes, et diri- 
gea toutes les mesures dont nous 
venons de rendre compte. 

La convention illustra sa victoire 
par la clémence. Elle laissa se perdre 
en vaines menaces une vengeance 
qu’elle ne croyait déjà n’avoir que 
trop remplie par le succès de ses ar- 
mes. Elle laissa les barrières ouvertes 
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pendant trois jours à tous ceux qui 
avaient à redouter sa colère. A la 
vérité 5 elle nomma des commissions 
militaires^ mais qui ne prononcè- 
rent presque que des jugemcns à 
mort par contumace.’ Vingt jours 
après, la plupart des condamnés 
étaient rentrés dans Paris , et n’y 
étaient point inquiétés. Deux d'entre 
eux subirent la peine de mort. L’un 
avait déjà attenté à sa vie. La com- 
mission qui jugea l’autre ( il se nom- 
mait Lafond , et il avait montré 
beaucoup de courage pendant le 
combat) chercha à l’absoudrp, mais 
ne put contenir l’imprudente fran- 
chise de ce jeune homme , qui fai- 
sait tous les aveux qui lui étaient 
le plus funestes. 

Un seul cri fut élevé dans l’assem- 
blée contre le Système de modéraliou 
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qu’elle avait embrassé , et ce cri > ce ! j 
fut Tallien qui le proféra! Déjà la j; 
convcnlioQ paraissait saisie d’un es- 1 
prit de retour vers des mesures vio- 1 
lentes. Thibaüdeau s’j opposa avec î 

énergie. Daunou et Larévcillère-Le- j 

paux le secondèrent dans cette occa- ! 
slon. 11 ne résulta de ce mouvement | 
que la loi du 5 brumaire, qui déjà j 
portait atteinte à la constitution | 
avant qu’elle fût mise en exercice. j 

Le 4 brumaire, la convention an- 
nonça qu’elle n’existait plus; la loi 
qu’elle avait rendue la veille aunon- j 
çait qu’elle existait encore. 

F I N. : 
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